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1 AVERTISSEMENT.. | 


Mons TES 0 Fe * & Voltaire 
nous ont appris qu un roman 
pouvoit ſervir dalile a la rai- 
ſon & à la morale, comme tout 
autre ouvrage. Les lecteurs ne 
ont pas tout. . fait oublie; mais 
ils pourroient sen reſſouvenir 
plus ſouvent, & ne pas aban- 
donner ces ſortes de .compoſi- 
tions aux perſonnes qui liſent 
uniquement pour ſe diftraire. 
Les travaux continuels de la 
ſociete laiſſent à bien peu de 
gens le loifir d'etudier les hom- 
mes dans les meditations pro- 
Ire Partie. a : 


# AVER TISSEMENT. 
 fondes des philoſophes: il faut 
faire trouver la verite ſur les 
pas de ceux qui r'ont que des 
inſtans à dermer à la culture 
de Teſprit. Dans les rencontres 
multiplices & MENAgEEs avec 
1 „ Il y aura occaſion de 

Sappercevoir combien le com- 


merce de la verits eſt doux & 


utile, & peu à peu Pon fera 
quelques conquetes ſur Ti inſou- 
ciance & la frivolite. 
Richardſon, Fielding , Pre- 
vot, Rouſſeau , ont imprime 
Kurt de force à la peinture des 
paſſions, qu'on riſque de de- 
meurer au-deſſous de leurs ta- 
bleaux. Chez Crebillon, Dorat, 
M. de la Clos, Madame' de 
Beaumont , on trouve auſſi 
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AVERTISSEMEN'T. IJ 
des Lovelaces: mais ces au- 
teurs eſtimablesnontpasmeme 
egale les modeles anglois. Le 
heros des Liaiſons dangereuſes 
eſt! celui qui en approche le 
plus. On ne peut cependant 
refuſer aux ſueceſſeurs des Vil- 
ledieu, des la Fayette, & des 
Tencins, de Feſprit, des gra- 


ces, une douce chaleur. Ceſt, 


je crois, ce qui caracteriſe les 
peintres modernes des humai- 
nes foibleſſes. 18K 

Je ai, certes, pas Tor I orgueil de 


me placer apres eux; mais tout 


homme qui trayaille beaucoup 

dans un genre ſe propoſe un 

but. Le mien eſt de faire aimer 

la raiſon, d'eloigner de la ſo- 

ciete bruyante „& de faire re- 
a 2 


iv AVERTISSEMENT. 

chercher la ſolitude amie des 
vertus. Jaſpire encore à pro- 
eurer aux vieillards les hom- 
mages diis a V experience." Sur 
la ſcene & dans la vie ſociale, 
ils ſont rarement à la place que 
leur marque la nature. Is Va- 
chetent aſſez cher pour ne pas 
la leur diſputer. Ceux d'en- 
treux qui ont ſauvè la douceur 
& la gaiete des maladies, avant - 
coureuſes de la deſtruction 4 
meritent nos ſoins, nos nen 
& notre amour. 

II y a des romans qu'on m'a 
attribues, & dont je ne ſuis pas 
Fauteur. On a mis a autres 
de pretendues clefs, & deligris 
des perſonnes ,/ qui -auroient 
donne lieu à des contreſens ſi 
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AVERTISSEMENT. v 


je les euſſe eues en vue. La plu- 


part ne pouvoient pas ſuppor- 
ter examen minutieux de la 
cenſure de Paris; de laà la nèceſ- 


fite d'avoir recours aux preſſes 


etrangeres, & le malheur de 
ſe voir defigurer au point qu'il 
y-a des pages entières dau: 
bn i e 

On ma . des por- 
traits trop reſſemblans, C eſt-à- 
dire, calques fur des perſonnes 


exiſtantes dans la fociete: rien 
'eſt plus vrai. Mes portraits ne 


ſont point d' imagination. Pour- 
quoi ne. pas peindre dapres 
nature p Quand meme quel- 
ques perſonnes perdroient à 
cette expolition, eſt-elle moins 


vi AVERTISSEMENT. 
ridicule & le vice meritent- 


ils tant de menagemens ? Cette 


maniere de donner quelques 
avis ſalutaires na pas la du- 
rete de la ſatyre, & des-lors 
peut produire un meilleur effet. 
Doit-on beaucoup .d'egards a 
un deſpote, jetant dans les 
fers une folle qui neut d' autre 
tort que celui de s appercevoir 


enfin des manieres degontantes_ 


* * 


d'un amant ſans dèlicateſſe, & 
un jeune gentilhomme qui n'a 
a ſe reprocher que d avoir ete 
ſenſible? & ſi les Anglois, grands 
faiſeurs de caracteres, ſe per- 


mettent de repreſenter ce me- 


me homme, allant ſans tete à 
une expedition ridicule, & en 
revenant avec un pied denez, 


oa 
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AVERTISSEMENT. vij 
pourquoi ne pouvons mouspas 
rire un inſtant d'un ecloppe a 
Cyghere: Pc: 

Doit-on beaucoup ꝙegards 
à une troupe de gens, dont le 
metier eſt de faire des dupes, 
& qui, abuſant, tantot des ſe- 
crets de la phyſique, tantot de 
ignorante credulite de leurs 
ſemblables, nous propoſent 


des ridicules merveilles, & en- 


treprennent un nouveau genre 
d' apoſtolat? Chacun ne doit-il 


pas combattre Ferreur avec les 


armes qui lui ſont propres p 
Ainſi je me dois, ou du moins 
crois me devoir peu de repro- 
ches ſur ma methode. 
Quant au ſtyle, il doit etre | 


incorrect. Ce neſt pas qui il ſoit 


| 
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vüj AVvERTISSEM ENT. 
neglige : mais j; occupe mes loi- 
firs loin de la capitale; & ceſt 
la on le dieu du goùt a eleve 
ſor temple; ceftla où la criti- 
que vous rend difficile, meme 
fur vos productions: & par- 
tout ailleurs il eſt bien rare d' e- 
tre pur, harmonieux, elegant. 
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UNE SEULE FAUTE, 
ou 
LES MEMOIRES 
D'UNE 
DEMOISELLE DE QUALITE. 
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[| E refpeQte trop les auteurs de mes 
jours pour les nommer. Si c'etoit 
une conſolation d'&crire ces memoi- 
res, peut - etre eſt - ce une impru- 
dence de les publier. Je ne puis 
aſpirer qu'a l'indulgence; or, il eſt 
cruel de regarder un mouvement de 
compaſſion comme un bienfait. J'at- 
teſte le ciel cependant que, malgre 
J.e Partie. A 


2 


mes erreurs, il exiſte au fond de 


mon ame un ſentiment, qui m'ex- 
cuſe du moins, s il ne m'ablout pas; 
En le développant, je regagnerat 


peut - etre quelques ſuffrages. Ah! 


c'eſt beaucoup pour celle qui n'ole 
demander de l'eſtime. 
Je naquis à Saumur l'an mil ſept 
cent ſoixante - deux, de parens no- 
bles & meme aſſez aiſes, ce qui eſt 
rare encore dans cette ville. La mu- 
ſique, la lecture, le deſſin firent la 
principale partie de mon Education, 
Les talens excitent le deſir de briller, 
& du deſir de briller a celui de plaire 
i n'y a qu'un pas. Mon pere paſſoit 
la plus grande partie de l'année dans 
{a terre, aimant la chaſſe avec paſ- 


fion, habitant des bois, qu'il ne 


quittoit que pour la table & la ga- 
zette. Lorſque ce plaiſir, qui ne fut 
jamais celui des grands hommes ou 
des gens d' eſprit, eſt pouſſè trop loin, 
il emouſle les goùts delicats & rend 


wy 
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6tranger a de plus douces ſenſations. 
Ma mere partageoit ſa vie entre des 
viſites oiſeules, le jeu, qu'elle appe- 
loitle commerce des gens de qualite, 
la mediſance, alaquelle on ſe prete 
en la condamnant, la parure, dont 
on ſe fait une agreable neceſlite, & 
quelques devoirs de religion qui legt- 
timent tout le Teſte : dailleurs domi- 
nant ſon mari, qui lui ſuppoſoit 
toutes les vertus, parce qu'elle avoit 
ete fidelle. J'avois auſſi deux ſœurs, 
mais qui me-etoient preſque incon- 
nues, parce qu au ſortir de l'enfance 
elles etotent paſſèes dans un couvent. 
Mais mon pere avoit ouvert fa mai- 
{on a une parente orpheline, diſgra- 
cice de la nature, oublice de la for- 
tune, malheureuſe, & des-lors inte- 


2 reſſante. Je lui dois les plus doux 
inſtans de ma vie, 

Au penchant naturel que j'avois 
Z pour les talens agreables ſe joignoit 
2 Teſpoir qu'ils doubleroient effet 
A A 2 
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d'une figure aſſez diſtinguèe. Les 
avantages devoient dans mon opi- 
nion me donner le choix d'un epoux, 
tel que mon imagination, aidee de 
quelques romans, me le repréſentoit. 
Javois vu ſucceſſivement a mes pieds 
les elegans de notre ville; mais outre 3 
le ton confiant ſans etre leger; com- 3 
mun a la jeuneſſe de tous les. pays, 
il leur manquoit le charme de la ra 
ſon naiſſante: moment delicieux, qui 
promet à une femme ſenſible du re- 
tour & une liaiſon durable ! Mon 
indifference, que je tichois de faire 
prendre pour de la vertu, ne paroiſ- 
ſoit que du dedain. Auſſi ne rèuniſ- 
ſois-je pas les ſuffrages univerſels que 
les hommes prodiguent à la medio- 
critè officieuſe ou à la bonhommie 
fans agremens. Les beaux arts rem- 
pliſſolent donc tous mes momens, 
lorſque M. de Belval fut envoye pri- 
ſonnier a Saumur. Sa reputation l'a- 
voit devance. On connoiſſoit les ri- 
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gueurs de ſon pere, queVautorite na- 
Vvoit peut - etre que trop ſouvent & 
que trop bien ſervies. Un proſcrit 
porte avec lui quelque choſe d' inté- 
reſſant. A la curioſite' de le voir ſe 
mele je ne ſais quelle prevention 
qui tend a Vexcuſer. Pendant les 
premiers jours il evitoit les humains 
comme s'ils euſſent ete tous com- 
pPlwKwiüces de ſes perſècuteurs, & ce ne 
fut que la paſſion pour la muſique 
qui le ramena inſenſiblement dans le 
monde. Il etoit également fort ſur 
le piano & ſur la harpe. Je ne ſais 
pourquoi Jeprouvat un ſecret em- 
barras en apprenant une choſe auſſi 

- mdifferente. C'etoit avec Tharmonie 
qu'il charmoit les tourmens de l'ab- 
ſence & les ennuis d'un ſol etranger. 
* Croira-t-on que ce rapport dans nos 
R I gouts commenta a troubler ma tran- 
Z quillite; que Vimage d'un homme, a 
peine connu, s empara tellement de 
ma penſce, que rien ne me fournit 
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des diſtractions? Heureuſement un 
ſecret auſſi ridicule devoit mourir 
dans mon cœur, ou il 6toit ne. Que 
les philoſophes qui le vantent de tout 
expliquer, nous apprennent donc la 
cauſe de cette imperieule attraction 
vers un etre preſque etranger! 
M. de Belval, de ſon c0te, avoit 
appris ma paſſion pour le plus con- 
ſolant des arts. C'eſt ſans doute ce 
qui me valut une attention de 1a 
part. Il fit un choix de ce qu'il avoit 
de plus nouveau dans ſon portefeuille, 
& m'envoya les morceaux les plus 
parfaits de Paëſiello, de Piccini, de 
Cimaroſa, de Sarti. Je regus le pre- 
lent comme on recoit une declara- 
tion, avec du trouble dans mon coeur 
& de lembarras ſur ma phyſionomie. 
Il eſt vrai qu un billet accompagnoit 
les ariettes. , A daterde ce moment, 
»» diſoit - il, je vais meriter le bon- 
„ heur d'entendre un jour de votre 
»» belle bouche les airs que joſe met- 


7 
„tre aujourd'hui ſous vos yeux. +» 

Les ſoins ſont les interpretes du 
coeur. Ceux de M. de Belval me pa- 
rurent ſincères. Je me flattois qu'ils 


ſeroient désintéreſſès. Quand on eſt 


favorablement diſpoſè pour celui qui 
aſpire a nous plaire, on lui prete 
les qualites les plus rares comme les 
intentions les plus pures; & dans 
cette douce erreur on juſtifie a ſes 
yeux le danger de sen occuper ſans 
ceſſe. 

Mes efforts, pour cacher la nou- 
velle ſituation de mon ame, alloient 
livrer mon ſecret à mes ſœurs, lorſ- 
que ma couline, qui l'avoit deja de- 
vine, m'amena a un épanchement 
qui ſoulagea mon cœur & me rendit 
plus maitreſſe de ma phyſionomie. 
Nous Tappellerons déſormais Ade- 
laide. La nature, qui diſtribue à ſon 
gré les talens & les vertus, les im- 
perfections & les diſgraces, lui avoit 
donne L'art de ſaiſir les objets ſous 
R 


8 
leur vrai point de vue. Sans pedan- 
terie, elle ne pouvoit jamais reſiſter 
aux auſteres conſeils de la prudence. 
Un commerce ſar, une amitie a le- 
preuve, remplageient chez elle les 


graces de l'amabilité. Je vois ſe for- 


mer, me dit-elle, les orages d'une 
premiere paſſion, prete à porter ſes 
ravages dans une ame neuve & ou- 
verte à tous les charmes de la ſen- 
fibilite. Vous allez entrer dans un 
nouvel ordrede choſes. Le ſommeil, 


la raiſon, la douceur, les plaiſirs qui 
ſont toujours nouveaux, des qu'ils' 


font innocens, ne ſeront plus a votre 
uſage. Un inconnu, bon peut-etre, 
mais vraiſemblablement egoiſte & 
plus amoureux que tendre, va com- 
mander a vos ſenſations, embellir 
Pavenir a vos yeux, exiger toute eſ- 
pece de ſacrifice. D'abord eſclave, 
bientot il devient maitre & plus en- 
core sil Toſe. Les auteurs de vos 
jours vous paroitront des tyrans; vos 


. 
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ſœurs, des ſurveillantes incommo- 
des; les domeſtiques, des eſpions 
gages; vos devoirs, un tourment; la 
vertu, un fardeau; Vinnocence, une 
victime de tous les temps deſtinee 
a l'amour. Dechiree par les remords, 
eveillee par les craintes, epouvantee 
de Vexemple des martyrs de la per- 
fidie , de continuelles alarmes rem- 
placeront la douce Tecurite de Ven- 
fance. Les regrets ne tarderont pas 
a semparer de votre ame impru- 
dente. Eh! qui oſeroit enviſager tous 
les malheurs qui ſuivront ? Oh! ma 
tendre amie, m'ecriai-je, affranchiſ- 
ſons- nous de tant de maux. Invo- 
quons tout- a - la - fois, le ciel, la 
nature, la raiſon, Vamitie, la vertu. 
Le ciel doit au moins de la pitie a 
la foibleſſe & de l'indulgence au re- 
pentir. Non, je fuirai le danger. 
Sans doute le ciel, la raiſon & 
l'amitiè devroient fournir des armes 
victorieuſes; mais tout 6choue con- 
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tre l amour, le maitre & peut · tre le 
pere de la nature. Vous verrez labyme 
& vous vous y precipiterez. Vos er- 
reurs vous ſeront cheres & viendront 
a bout de déshonorer laverite, meme 
a vos yeux. Dans les ames commu- 
nes, l'amour n'eſt qu'une foibleſſe; 
dans les ames fortes, c'eſt le louleve- 
ment de toutes les paſſions. La fureur, 
le déſeſpoir, la jalouſie, s empare- 
ront tour-a-tour d'une ame qui s at- 
faiſſera ſous le poids de ſes maux. 
Vous &prouverez les lachetes de l'in- 
gratitude, les noirceurs de la calom- 
nie, la malignite des ames envieuſes, 
&, le plus grand des maux, la perfi- 
die de Yabandon, dans un moment 
où le reſte de la terre vous repouſ- 
ſera, & où vous aurez beſoin de tout 
le monde. Seule avec le deshon- 
neur, vous ſerez forcee de compoſer 
avec la neceſlite. Je devois vous pre- 
lenter une fois ces tableaux cruels: 
il en eſt temps encore; dementez 
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mes horribles preſages. Si la paſſion 
triomphe, ſongez que je ne vous ai 
pas offert l'image du precipice pour 
avoir un pretexte odieux de vous ac- 
cuſer & de me retirer. Vous me trou- 
verez pour vous aider du moins à 
ſupporter les maux que ma tendreſſe 
n'aura pu prevenir, 

Lorſque la reflexton eut remplace 
les premiers momens d'alarmes & 
de ſenſibilite, je me trouvois ef- 
fravee, mais non pas convaincue; 
il me ſembloit qu'il y avoit encore 
des maux au - deſſus de ceux qu'on 
m'annongoit. Eh! quels &toient ces 
maux ? Renoncer a unetre inconnu, 
qui vraiſemblablement vouloit fe 
diſtraire & non s'attacher. Je com- 
prends que le recit de mes ſenſations 
paroĩtra chimerique a bien des lec- 
teurs; mais il eſt des ames qui en- 
tendront mon langage, 

Cependant les talens de M. de Bel- 
val commengoient a faire bruit. II 
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tiche de connoitre les amateurs de 
muſique, & demande la permiſſion 
d'aſſiſter a un concert que donnoit 
tous les mercredis M. de S. Valais, 
gouverneur du chateau de Saumur; 
on l'accepta avec empreſſement. 

Depuis deux ans je faiſois a-peu- 
près les honneurs & les frais de ce 
concert. Je m'y rends comme a or- 
dinaire. M. de Belval ne tarde pas a 
paroitre. Il eſt difficile, je ne dis pas 
detaler, mais de laiſſer voir autant 
de graces. La figure „ la taille, le 
maintien, la parure, le regard, le 
ſourire, les mouvemens, la nobleſſe, 
la facilite, le ſon de voix; il poſſe- 
doit tout. On le pria de ſe faire en- 
tendre. Il chanta une ariette dont 
les paroles etotent du moins adroite- 


ment choiſies, fi elles n'avOient pas 


ete compoſées expres. C'eſt trop d' a- 
voir a ſe defendre à- la- fois de la ſé- 
duction des vers, de l'expreſſion du 
chant & du langage des yeux; auſſi 
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13 
ne ſauvai- je mon embarras qu'à la 
faveuridu clavecin ſur lequel je Vac- 
compagnois. : Quand on me deman- 
doit comment je trouvois ſa voix, je 
moſois la louer, comme fi deja j'6- 
tois intereſſee a ſes ſucces. Sur la fin 
du concert 1] me propola un duo. 
Jaccepte, il me remet ma partie, & 
comme je la parcourois des yeux, 
je lis au haut de la page: , Ce que 
„je vais chanter eſt Vexpreſſion de 
„ mon cœur. Je n'ai trouvè que ce 


» moyen de vous dire que le bon- 


„ heur de ma vie eſt dans vos mains: 
»» ft vous me laiſſez quelque eſpoir, 
„vous direz la troifieme partie; i 
„je ſuis hai, nous nous en tien- 
»» drons aux deux premiers mor- 
„ CECAUR. »9 Apres avoir lu ces mots, 
Jeprouvai un ſaiſiſſement involon- 
taire & un tremblement univerſel. 
Jeétois certaine de ne pas aller a la 
quatrieme meſure. Je lui dis à voix 
baſſe: Monſieur, ce que vous voulez 


14 
que je faſſe eſt bien difficile à la pre- 
miere vue. Des ſpectateurs, cruelle- 
ment officieux, aſſurent que je ſuis 


trop modeſte, & qu'il ne faut pas 


m'en croire. J'ajoute : ne pourrions- 
nous pas, Monſieur, commencer par 
un air plus aiſe ? II repond , que fi 


je daigne lui accorder quelque con- 


fiance, il me ſoutiendra dans les paſ- 
ſages difficiles. Ce debat, qui deve- 
noit long pour les ſpeClateurs, fut 
termine par mon pere qui, ſe levant, 
dit, voyons donc ſi ce morceau exige 
tant de ſcience, A ce mot, javertis 


le premier violon de commencer, 
bien decidee a me borner aux deux 


premieres parties. La voix de Belval, 
Fexprefhion de fon chant, ſes ſilences 
me firent oublier les derniers ſer- 
mens que je faiſois à la vertu. Je 
chantai tout ; & ſans doute que je 
ne chantai pas mal, puiſque les fpec- 
tateurs ſe reunirent pour nous prier 
de repeter ce duo. Ce moment de la 


15 
plus douce felicite eſt Tepoque de 
tous mes malheurs. 
Dans les applaudiſſemens qu'on 
nous prodigua , on rediſoit de cent 


| fagons que jamais deux voix n'a- 


voient été ſi bien organiſèes pour 
chanter enſemble. Ces mots, perdus 
pour la multitude, électriſoient ſes 
regards qui ſe trouvoient alors fixes 
ſur moi & redoubloient mon embar- 
Tas. Au reſte, cet embarras etoit 
moins la timidite d'un coeur ingenu 
que le tremblement a Taſpect d'un 
grand peril. Lorſque je lui rendis fa 
partie, il me remercia avec un trou- 
ble qui acheva de me perdre. Sa 
phyſionomie reſpiroit le bonheur. II 
n'avoit pas Vair de triompher, mais 
de naitre a la felicite. 

Que les momens me paroiſfoient 
longs! J aſpirois a celui d'etre ſeule; 
je me diſois, je veux m'armer contre 
ma foibleſſe, & dans le vrai, je ne 
voulois que m'occuper de mon bon- 
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heur. C'eſt le propre de lamour de 
nous promener d'illuſions en illu- 
ſions. Je me fis un plan, & ſur-tout 
je fis un double ſerment à la vertu, 
de ne jamais ecrire a Belval & de 


ne point accepter de viſites. J'etois 


de bonne foi avec moi - meme. Je 
m'attendois qu'il m'ecriroit, mais je 


jurois a la prudence de ne pas repon- 


dre. Je regus en effet un billet. Ni 
les projets, ni Veſperance ne per- 


goient. C'etoit un homme qui vou- 


loit etre aime, mais qui ne confon- 
doit pas une heureuſe diſpoſition en 
ſa faveur avec un ſentiment deja for- 


me. Mon amour-propre n'etoit nul- 


lement humilie, parce que ſes aveux 
ne ſuppoloient pas mon coeur deja 
complice de ſes projets. Un ſeul 
paſſage de 1a lettre m'embarraffoit. 
„ La raiſon qui m'a conduit dans 
cet heurenx ſéjour, depoſe con- 
»» tre moi; je voudrois trouver un 


„ moyen de vous inſtruire de mes 


„ malheurs, 
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„ malheurs, afin que vous viſſiez 
qu'on doit quelque eſtime, meme 
„ A ceux qui ſont frappes du glaive 
„ de lautorite. Je vous propolerois 
la maiſon de madame de S. Valais; 
„ mais je ne puis dire à perſonne, 
»» & a vous moins qu'à qui que ce 
»» ſoit, les raiſons qui me Tinter- 
„ diſent. Il y a peu de gens que le 
„ malheur intereſſe; & vos ſœurs, 
„ quoique fort aimables, ne con- 
„ Noiſſent gueres le langage de lin- 
„ Nocence malheureuſe. ., Je ſentois 


qu'il avoit raiſon, Lamour ne fe fait 


ecouter avec interet que de ceux qui 
retrouventI hiſtoire de leur cœur dans 
celle des autres. Je lui fis ſavoir pour 
rẽponſe, qu'Adelaide & moi nous 
nous Ppromenerions le lendemain 
dans un lieu qu on nommoit les Til- 
leuls. Nous y finmes ſous les yeux 
d'une bonne parente, dont Vage & 
la reputation etoient une ſauvegarde 
contre la mediſance. Nous vimes en 
I. Partie. B 
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effet venir M. de Belval. Il tenoit un 
livre a la main. Adelaide: prepara 
ma tante aetre accoſtee. Les femmes 
honnetes ne ſoupgonnent rien: celle- 
ci n'epia pas nos regards; & la con- 
verſation étant tombee ſur la cauſe 
de Vexil de M. de Belval, il nous la 
raconta en ces mots. 

„La nature m'a donne en un ſeul 
don ce qu'elle partage aux autres 
hommes en vingt lots differens. Ils 
recoivent de Leſprit, du tact, de la 
grace; je nai obtenu que de la ſen- 


ſibilite ou plutot une ame de feu, 


qui ne connoit de bonheur que celui 


daimer. Des Tage le plus tendre, 


indifferent aux fetes, a la parure, au 
plaiſir de briller, des defirs dont je 
ne pouvois me rendre compte, le 
beſoin d'inſpirer de Vinteret , etoient 
les feuls alimens de mon cœur ou- 
vert a un ſeul ſentiment. La timidi- 
t6, qui nait de la connoiſſance de ce 
qui nous manque, m'occaſionait de 
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continuelles railleries de la part de 
mes camarades. Je ne ſavois pas re- 
pondre, fans doute ; mais il exiſtoir 
au-dedans de moi-meme une diſpo- 
ſition que je preferois a tout ce qu'ils 
appeloient des plaiſirs. 

„Tel etoit I'etat de mon ame, lorſ- 
que la ſociete me mit a meme de 
connoitre mademoiſelle de V.... Per- 
mettez- moi de cacher ſon nom ſous 
celui d Auguſtine. Elle n'avoit pour 
elle que I'elegance de la taille & le 
charme des regards. Ce que je ſen- 
tois n toit autre choſe que le beſoin 
de la voir; & fon opinion awoit ſur 
moi un empire que donne I habitude 
d'avoir toujours raiſon, & de la ca- 
cher ſous les dehors du doute & 
dune obligeante defiance. Monſieur 


de Rozanes, que ſa fortune mettoit a 


meme de choiſir, demanda ſa main. 

Cette nouvelle fit ſur moi l'effet de 

la foudre. Un mouvement de fureur 

ſouleva mes eſprits. Revenu du coup, 
WE 
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je deſcendis dans mon cœur pour y 


chercher la cauſe d'une jalouſie fi de- 


placee, & je decouvris que j'ignorois 
mon état. Juſqu'a ce moment ce 
n'etoit qu'une inquietude melee de 
quelque eſpoir; mais lorſque Jappris 
les ſuccès de M. de Rozanes, je tom- 
bai dans ce chagrin profond, avant- 
coureur de la demence, & je vou- 
lois rendre le triſte preſent de la vie 
alEtre immortel, a qui javois lau- 
dace impie de reprocher mon mal- 
heur. a 5 


„Au milieu des agitations qui me 


troubletent, une idee vint luire un 


inſtant a mon ame dé ſolèe, comme 


quelquefois dans un jour d' orage le 
ſoleil le montre un inſtant a la terre 
tourmentee par la foudre ou les aqui- 
lons. Auguſtine ignore, me diſois- 
Je, le feu qu'elle allume. Peut-etre 
aura: t· elle pitiè de ſon ouvrage ! Je 
vole lui peindre les tourmens aux- 
quels elle me livre. Sans doute la- 
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mour mit ſes tranſports dans mon 
recit; je vis des larmes s'echapper 
de ſes yeux attendris, & ſans ſon- 
ger que la compaſſion les fait couler 
comme amour, je m'abandonnois 
aux charmesdecevans de T eſperance, 
lorſqu'elle me dit ces mots, qui ja- 
mais ne ſortiront de ma memoire : 
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299 
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29 


29 
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Ce n'eſt pas a Vamour que je me 
donne. Si j'avois pu diſpoſer de 
mon cœur, un ſeul homme leut 
poſſede. Mais je ſuis ſans fortune, 
& je peux verſer Vabondance ſur 
les vieux jours d'un pere & d'une 
mere que je cheris. Cette penſee, 
fi douce a mon coeur, me fait 
tomber avec reconnoiſſance aux 
pieds de Thymen. Il me ſemble 
quaujourd'hui ce dieu ſe recon- 
cilie avec les hommes; ce ne ſera 
pas vous Belval qui voudrez m'en- 


lever le bonheur de remplir un 


devoir cher & facre. , Le ton qui 


accompagnoit ces paroles, le ſenti- 


B 3 
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ment de la nature qui en impoſe fi 
fierement à tous les autres, ſuſpen- 
dit pour un moment meme celui qui 
me devoroit; tant eſt puiſſante I'im- 
preſſion de l'amour filial ſur les am es 
pures. Dans le delire de l'admira- 
tion, j eus le courage barbare d' ap- 
plaudir a ſon facrifice, & je la quittai 
rempli de cet amour heroique qui 
fait eſtimer les grandes aCtions. Mais 
quelques heures apres, cette effer- 
veſcence etant calmee, je contemplai 
avec effroi I' horrible néant dans le- 
quel j allois tomber. Alors la nature 
entière ſembla s'eloigner de moi. Le 
dechirement de l' ame fut affreux , & 
tout ce qui reſta dans cette ame vio- 
lente & accablee de plus de maux 
qu'elle n' en pouvoit ſupporter, c'eſt 
qu'il m'étoit également impoſſible 
de perdre & de poſſeder Auguſtine. 
Jeprouvois ces abſences de raiſon 
qui commencent par alarmer ceux 
qui vous entourent & finiſſent par 
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les attriſter. Je ne la recouvrai que 
pour prevoir mon état futur. Un 
jour, plus malheureux encore qu'à 
I'ordinaire, je m'echappe & vais dans 
un de ces triſtes aſyles de la degrada- 
tion de l'homme, choiſir une retraite, 
& compoſer avec un des gardiens de 
notre eſpèce, quand la ſociete eſt 
obligee de nous rejeter de ſon ſein. 
Un état fi digne de compaſſion ne 
fut pas long-temps ignore, Le ma- 
riage d' Auguſtine approchoit ; mon 
pere ne voulut pas que jen fuſſe le 
temoin, & m'ordonna de partir pour 
une de les: terres. Je deſobeis. On 
me ſurprit avec des armes, & la 
prudence des deux peres ſollicita & 
obtint une lettre de cachet qui m'a 
tranſports dans cette ville. Þ'y ai ap- 
pris qu'Auguſtine n'etoit plus a elle. 
Jai employé un mois a recouvrer 
ma raiſon. Jy ai rèuſſi. Cette femme 
neſt plus dans mon coeur; mais ce 
cœur ne peut ſe fermer au deſir d'ai- 
B 4 | 
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mer, & je le ſens 'pret à tranſpor- 
ter ſur un autre objet le feu qui le 
devore. Mes inſomnies me repren- 


nent, cette nouvelle image me pour- 


ſuit; & victime encore une fois de 
FYamour & de ſes fureurs, j ignore le 
ſort que ce dieu me reſerve. » | 
En pronongant ces dermers mots, 
Belval me regardoit d'un air ſi dou- 
loureuſement vrai, que machinale- 
ment je lui ſerrai la main comme ſi 
Jetois deſtinee a reparerſes malheurs. 
Si ce mouvement eſt condamnable, 


qu'on me le pardonne, il etoit preſ- 


que involontaire. Les grandes ſe- 
couſſes de l'ame ne permettent pas 
de s aſſujettir aux convenances. Ade- 
laide, qui juſques-la n'avoit oſè fe 
confier a M. de Belval, ecouta ce 


recit avec une attention melee de 


reſpect; & Tidee qu'elle congut de 
cet homme ninflua pas peu ſur La- 
bandon que je lui fis des-lors de tous 
mes ſentimens. L'ecueil de toutes les 
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femmes honnetes & ſenſibles eſt la 
perſuaſion d'etre aimee. On reſiſte 
aux hommages, aux ſermens, aux 
tranſports; mais on cede a la flat- 
teuſe certitude de regner dans le cœur 
de celui qui vient faire gloire de fa 
defaite. Des-lors je ne pris plus la 
peine de cacher une impreſſion. qui 
faiſoit mon bonheur. Belval nexi- 
geoit ni aveu, ni preuves, ni ſacri- 
fices; il ne vouloit qu'un cœur. Celle 
qui le refuſe, ſoupgonne ſans doute 
qu'il eſt le gage dun preſent moins 
eſtimable. 

Cependant la calomnie, qui ne el: 
pecte pas meme l'infortune, fit par- 
venir a Saumur des anecdotes affreu- 
ſes ſur M. de Belval. L'extreme 
derangement de ſes affaires etoit le 
moindre de ſes torts ; fils ingrat, 
frere iuceſtueux, ami perfide, ſes 
vices navoient pas laiſſe a ſon pere 
une autre vole que celle d'invoquer 
Tautorite ! On connoit Vadroite & 
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cruelle malignits des ſots deſfoccu- 
pes. Bientot les hommes que les fem- 
mes quittent, les prudes devotes, les 
magiſtrats pedans diſtribuent, accre- 
ditent, empoiſonnent les honteux 
details, qui, pour quelques jours, 
troublent Toifive uniformite des pe- 
tites villes. On ſait qu'on commence 
par croire avant d'ecouter, par con- 
damner avant de juger. 'Temoin de 
ces injuſtices, & forcee de preter lo- 
reille à des récits que je ne pouvois 
nier ſans me trahir & entendre ſans 
fureur, mon ſecret fut bientot a la 
merci de quiconque eut quelque in- 
teret a le ſurprendre. Ma mere m' or- 
donna de renvoyer la muſique a M. 
de Belval, & congédia mon maitre. 
M. de S. Valais interrompit ſes con- 
certs ; toutes les portes furent fer- 
mẽes a un jeune infortune qui, I 
avoit été coupable, venoit peut ëtre 
ſe jeter dans les bras du repentir, 
ou qui s il etoit innocent, apprit de 
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bonne heure a deteſter ſes ſembla- 
bles. Les injuſtices dont il etoit la 
victime, la difficulte ou preſque 
I'impoſlibilite de le voir, donnerent 
à ma paſſion une nouvelle violence. 
C'eſt au ciel meme que je me plai- 
gnois des ſeverites d'un pere; preuve 
que mon cœur etoit bien innocent. 
Il me reſtoit une conſolation. Je paſ- 
ſois les nuits avec Adelaide a parler 
de mes maux. L'unique moyen de les 
adoucir eſt de les ſavourer ſans ceſſe. 
Ma mere, ſoupconneuſe, crut dan- 
gereux les conſeils de cette amie ſage 
& malheureuſe ; & malgre la pau- 
rrets, titre ſi ſacrè aux yeux des per- 
ſonnes delicates, elle fut eloignee 
& rendue à une tante, qui terminoit, 
dans Vobſcurite d un gros bourg, une 
vie qu/avoient long-temps empoi- 
ſonnèe la honte & le chagrin. 

Te dernier trait m'alarma ſur l'a- 
venir & ſembloit me rendre equivo- 
qus ce ſentiment que la nature inſ- 
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pire, dit - on, dans les cœurs pour 
les auteurs de nos jours. II étoit des 
momens on je ne croyois plus a 
leur tendreſſe, & ou je cherchois 
inutilement la mienne dans une ame 
accablee. 

Belval, ne pouvant devinerla cauſe 
du wikis ſubit, qu'il voyoit 
{ins le croire, tache de remonter a 
la ſource & la trouve dans les calom- 
nies ſemees contre lui. Le reſſenti- 
ment de l'amour - propre ſe joignant 


aux fureurs de l'amour perſecute 4 


il medite une Vengeance eclatante. 
Mais, contre qui la diriger ? Celui 
qui $s'<toit explique le plus haute- 
ment & le plus' deſagreablement ſur 
ſon compte, helas! c toit monpere, 
non par haine, mais par foibleſſe; 


mais pour . montrer combien peu 


ſa famille toit complice des aſſidui- 
tés de Belval. Un pareil ennemi 
toit reſpectable. Mais j'avois un 


parent qui avoit tous les travers de 
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la jeuneſſe ſans en avoir les graces ; 
Caton premature, fou de ſang froid, 
un de ces enfans qui grandiſſent ſans 
ſe former, & dont les ridicules meme 
ſont d'un genre inſupportable. Son 
regard avoit l'air d' inſulter a la poſi- 
tion de Belval. Une querelle aſſez 
legere .preceda de quelques heures 
un duel, on avant d'avoir eu ſeule- 
ment le temps de ſe battre, ils ſe 
virent entoures de gens qui les Tepa- . 
rerent & les conduiſtrent chacun dans 
une priſon. $1188 
Cette affreuſe nouvelle me parvint 
quelques minutes apres, & me jeta 
dans un abattement qui m' et con- 
duite a 1 heberation s il eũt dure plus 
long - temps. Je navois perſonne a 


*Z qui me confier. Mes ſœurs affec- 


toĩent une gaietè froide ou un ſilence 
profond ſur une affaire qui etoit dans 
la bouche de tout le monde; Ade- 


laide meecrivoit des lettres remplies 


de ſes propres ſouffrances; enſin au 
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milieu de tant de monde „j'etois 
ſeule dans la nature, fans meme ap- 
percevoir le terme de mes maux. On 
avoit la barbare adreſſe de repeter 
ſouvent devant moi qu'une captivite 
de vingt ans pouvoit ſeule expier 
le duel. Une ſeule idee m' occupoit: 
cetoit de la briſer, cette captivite. 
Je n' oſe raconter Vallreux moyen que 
je pouvois tenter. Celui ſous la 
garde de qui Belval étoit, vieux mi- 
litaire, peu ſcrupuleux, cherchoit 
depuis deux ans a me ſéduire. On 
peut ſans orgueil ſe vanter d'une re- 
fiſtance fi peu honorable. Je ſentis 
que la liberté de Belval etoit dans 
mes mains, & qu'au riſque meme 
de perdre ſa place, cet imprudent 
& vicieux vieillard fermeroit les yeux 
ſur les tentatives qu'on feroit en fa- 
veur de ſon priſonnier. Mais a quel 
prix, juſte ciel, acheter fa liberté! 
Lui - mème, ſans doute, auroit hor- 
reur des conditions. Les lui laiſſer 
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deviner, c'etoit en tout ſens empoi- 
ſonner ſon exiſtence ; ce ne ſont pas 
de ces objets ſur leſquels on puiſſe 
& meme l'on doive prendre conſeil. 
Agitee des plus affreuſes incertitu- 
des, reculant a l'aſpect du crime, 
d autres fois trouvant un noble cou- 
rage dans mon devouement, le plus 
ſouvent me jetant en aveugle dans 
le precipice pour briſer les verroux 
qui me 1eparoient du ſeul etre pour 
qui je vouluſſe vivre, mon imagi- 
nation erroit au gre de cent idées 
contradictoires. Jexiſtois au milieu 


des remords, de Taudace, de la 


crainte, de Teſpoir, de la foibleſſe; 
mais quels que fuſſent les malheurs 
qui ſuiviſſent cette perilleuſe entre- 
priſe, ils me ſembloient doux au 
prix de Tetat ou je me trouvois. 
Vaincue par le deſeſpoir, je reſolus, 
donc de m'immoler, & d'accom- 
pagner enſuite celui dont je rache- 
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lecteur ſevere ſoutiendra cet aveu. 
Qu'il me condamne: fans doute il le 
doit; mais le ciel, qui lit dans nos 
ames, fait que cette erreur du moins 
n'eſt pas un crime. Je n'en veux 
pour preuve que les efforts qu'il me 
fallut pour triompher de moi-meme. 
Il n'eſt pas en mon pouvoir de 
retracer ces cruels & humilians de- 
tails. Qu'il ſuffiſe au lecteur de ſavoir 
que mon amant eſt libre & ſous la 
ſauve - garde d'Adélaide. Elle avoit 
long-temps reſiſte a ma voix, qui 
Iimploroit contre mes injuſtes pa- 
rens; mais lorſqu' elle fut inſtruite de 
Fevenement heureux & fatal, lorſ- 
qu'elle ſut que la main de mon 
amant devoit recompenler mon cou- 
rage, elle obeit a ſon coeur & a la Z 
neceſlits, & calma des craintes m- 
lees de remords. Elle feignit donc 
une maladie grave; je demandai & 
Jobtins la permiſſion de lui porter 
mes ſoins. On croyoit Belval dans 
les 
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Jes: fers; des-lors on accordoit ſans 
peine ce qui m'éloignoit d'une mai - 
fon dont on efit ſouhaitè de me ban- 
nir. Il fut concerte entre nous qu'un 
pretre beniroit mes liens avec Bel- 
val, & que la nuit pretant ſon ombre 
a nos projets, nous irions loin des 
peres inhumains , reſpirer un air plus 
tranquille. Adelaide devoit conduire 
la barque au port. It m'enit été plus 
doux, diſoit-elle, de vous aimer & 
de vous ſervir fans tant de perils 
pour vous; mais l'adverſité eſt le 
moment de Vamitie. Puiſſe Vavenix 
vous payer des ſacrifices que vous 
faites! | ; 

Elle endormit la prudence de fa 
tante, decida un pretre complaiſant, 
& diſpofa tout pour le départ. La 
veille elle fit arriver Belval, qu'elle 
tenoit cache dans le village, & nous 
conſacràmes par de mutuels ſermens 
notre amour & nos vœux. Le pre- 
mier moment qui ſuivit cette ſainte 

I. Par tie. C 
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ceremonie ne fut pas meme pour le 
bonheur. La nouvelle des pourſui- 
tes dirigees contre nous vint le trou- 
bler. Nous n'eumes que le temps de 
concerter notre fuite. Belval devoit 
nous devancer de douze heures, & 
nous attendre a un village eloigne de 
virigt lieues de Vendroit que nous 


quittions. Tout s' executa comme 


la ſage Adelaide Vavoit congu. Avant 
de partir je laiſſai cette lettre a mon 
Pere. 42 F 
„Jai quitte votre maiſon parce 
„ que bientòt elle ent ete mon tom- 


„ beau. Tai diſpoſe de moi ſans 


»» votre aveu, parce quau mePpris 
„des devoirs que vous impoſoit la 


„nature, vous m avez toujours parle 


„ en maltre qui ordonne & jamais 

„ en ami qui conſeille. Ma faute 
„ eſt grande fans doute, & tout le 
„ monde aura droit de m'en bla- 
„ Mer, excepte vous. Je n'ai cepen- 
+ dant manquè qu aux conventions 


8 


_ 

de la ſociété & non à la vertu. 
C'eſt mon époux que Jai ſuivi. 
Quant a Favenir qui m'attend, 


quel qu'il ſoit, je ne m' en plain 


drai à perſonne. Duſſent Vinconf- 
tance ou la perfidie me punir un 
„jour de ma courageuſe demarche, 
les cœurs durs n'auront pas la ſa- 
„ tisfaction de jouir de mes larmes, 
& Vorgueit de me pardonner. Je 
ne vous demande rien, mon pere, 
ft ce n'eſt de me laiſſer jouir d'un 
bien qui tient lieu de tous les au- 
tres, la liberté. Vous etiez le dé- 
poſitaire & non le maitre de la 
mienne. Qu'on ne pourſuive pas 
le compagnon de ma deſtinèe: il 
ne m'a ni ſeduite, ni enlevee, ni 
avilie; il m'a plu. Tout le reſte eſt 
mon ouvrage; & quels que ſoient 
les evenemens que Tavenir me 


„ garde dans fon ſein ; c'eſt à mot 

5 Teule qu'il Tes faut imputer. - 

Deja nous étions a douze lieues 
f | C a 


& de faire paſſer le malheur de mon 


36 
de notre patrie, lorſqu'un accident 
cruel ſuſpendit notre marche. Un 
poſtillon ivre ou mal - adroit, ſur le 
point de nous verſer, laiſſoit courir 
ſes chevaux vers un precipice. Ade- 


laide voit le danger, s en effraie, & 


machinalement ſe jette hors de la 
voiture. La roue lui caſſa une cuiſſe. 


Le trouble, la peur étouffent ma 


voix, & nous eétions deja a quelque 
diſtance, lorſqu' enfin je me fis enten- 

e. Je reviens ſur mes pas & trouve 
ma malheureuſe amie <tendue ſur la 
pouſſiere ſans mouvement, ſans con- 
noiſſance. Je vins a bout avec le pol- 
tillon de la remettre dans la voiture, 
& nous arrivames à pas lents dans 
un village. Ce n'eſt que dans une 
mauvaiſe auberge qu'Adelaide reprit 
connoiſſance & que nous ſùmes la 


nature de ſon accident. J eus la pre- 


lence d'eſprit de le cacher au poſtil- 
ton, de lui epargner tout reproche, 
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amie pour un fimple évanouiſſe- 
ment. Ces precautions étoĩent neceſ- 
ſaires pour que cet evenement ne ſe 
repandit pas au loin. Je m'informai 
de la ville la plus voiſine pour y en- 
voyer chercher un chirurgien. On 
nous dit qu'il y avoit a deux lieues 
un regiment de cavalerie en quar- 
tier, dont le chirurgien- major etoit 
renomme, On nous le procura; il 
ré para nos maux autant que ſon art 
put le permettre, & après quelques 
viſites, il nous aſſura qu au bout de 
quarante jours ſon miniſtère nous 


ſeroit inutile. 


Cette aſſurance me laiſſa reſpirer 
un moment pour penſer au ſort de 
Belval. Quelle devoit etre ſon in- 
quietude ? Il ne pouvoit foupgon- 
ner la cauſe de notre retard. Nous 
chercher, c'etoit ſe trahir, & de nou- 
veau expoſer ſa liberte- & la notre. 
Je lui envoyai un meſlager au lieu 
dont nous étions convenus. Redou- 
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blement d'inquietudes ! il en &toit 
parti & avoit charge Thoteſſe de la 
maiſon on il avoit loge de nous dire, 
quand nous paſſerions, qu'il avoit 
ete force de quitter une ville on il 
etoit deja arrive des ordres contre 1a 
liberté; mais que ſous trois jours il 
nous enverroit un homme qui nous 
apprendroit le lieu de ſa réſidence. 
Je compris bien qu'il n'avoit pas 
voulu ecrire, de crainte que la lettre 
ne tombat entre les mains de la ma- 
rechauſſee & ne ſervit d' indice pour 
le pourſuivre. Quel embarras! A 
quoi ſe reſoudre ? Si je lui appre- 
nois nos malheurs, il venoit nous 
rejoindre au peril de ſa liberté, & 
des -lors cela reſſembloit a une in- 
trigue amoureuſe, qui ſans doute eut 
Eveille la curioſite du voiſinage. Si 
le moindre propos arrivoit a Sau- 
mur, la fuite ne pouvoit plus nous 
derober. Le laiſſer dans lincertitude, 
C'£toit Jexpoſer a toutes les extrava- 
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gances que conſeillent la crainte de 
perdre ce qu'on aime, ou le deſef- 
poir de sen voir abandonne pour 
de legers obſtacles a ſurmonter. Je- 
tois obligee de renfermer dans moi- 
meme tant de ſujets d'inquietudes. 
Rien ne devoit allumer le ſang d'A- 
delaide, deja trop occupee des ſuites 
que pouvoit avoir fon evaſion, & 
ſur - tout du chagrin legitime de ſa 
tante, bonne, complaiſante, & 
payee de ſes ſoins par Tabandon, 
au moment on le poids de Vage 
alloit lui rendre une compagne plus 
neceſſaire. Fatal effet des paſſions! 
dans quel abyme elles nous preci- 
pitent ! ; ef 

je me decidai à envoyer chercher 
la lettre que Belval avoit promiſe au 
bout de trois jours, & à lui man- 
der en ſtyle enigmatique, que des 
obſtacles avoient retarde notre de- 
part, que je le conjurois de nous 
attendre au lieu où il ſe trouvoit, & 

4” 
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de faire ce dernier ſacrifice à ma po- 
ſition. Cette. lettre etoit datèe du 
lieu on la tante d'Adelaide faiſoit 
ſon ſejour, & ſuppoſoit *. nous 
Ihabitions encore. | 

Ces precautions priſes, quelques 
jours s'ecoulerent dans les tourmens 
de Iincertitude. Des lueurs d'eſpoir 
les ſuſpendoient un moment pour 
les rendre enſuite plus amers. Cepen- 
dant Adelaide commengoit a repren- 
dre les forces de ſon eſprit, & ſes 
conſeils, ſes reflexions m'armerent 
contre les evenemens. Cette fille, qui 
avoit fait tant d'efforts pour m'arra- 
cher au ſentiment 1 UN PEFICUR de la- 
mour, les employoit alors a ecarter 
le er qui mene a la foibleſſe. Je 
Jouiſſois donc d'une ſorte de tran- 
quillite,, lorſque j'eus quelque rai- 
ſon de m'alarmer & de ſoupgonner 
que mes peines, loin d'etre a leur 
comble, ne faiſoient que de naitre. 
Un ayenir inevitable me Préparoit 
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Yenſemble de tous les malheurs. Le 
plus affreux de tous eũt ete de rejoin 
dre alors l'objet de tous mes vœux. 
Je me ſentis reduite-a Touhaiter de 
ne le retrouver jamais. Je noſai ni 
ne dus confier mes frayeurs à ma 
compagne; il me fallut donc devo- 
rer en ſecret les amertumes de mes 
chagrins & cacher les indices repetes 
de mon nouvel etat. Le facrifice af- 
freux dont j avois paye la liberté de 
Belval, avoit eu les ſuites les plus 
cruelles. Quand je lui aurois revele 
a quel prix je Tavois ſauve, il ne 
m'en eũt peut - etre pas cru. Il eſt 
des fautes ou plutot des eclats que 
les hommes ne ſavent pas pardon- 
ner ; ils ſe trompent eux - memes 
quand ils croient pouvoir les oublier. 
On fe ſauver ? les deſerts ne mettent 
pas a labri des pourſuites. II eſt des 
poſitions fi accablantes, que Ton 
ceſſe de prendre ſoin de ſoi-meme, 
& on l'on abandonne aux evene- 
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mens les reſtes humilies & deſoles 
de ſon exiſtence. 

Fattendis que la nature, qui ne 
manque jamais aux hommes, elit 
. gueri ma courageuſe amie, & lorſ- 
qu'elle fut en état de ſoutenir le 
reècit de nos nouveaux chagrins, je 
lui appris a quels pleurs nous étions 
condamnees. Sans doute Tinfortune 
eſt au comble , me repondit - elle. 
Lhonneur, la felicite ſont perdus. 
II reſte la vertu & le courage; jurons 
de nous en ſervir. La ſolitude, l' ob- 
ſcurite, les privations, rien ne m'e- 
pouvante, lui repliquai - je; mais 
Belval ! Belval a qui Jappartiens 
ſans pouvoir jamais etre a lui, dont 
il faut me ſeparer avant de le con- 
noitre ! Renoncer tout - a - la- fois a 
amour, a Teſtime, a mon etat! 

Ces triſtes reflexions étoient l'é- 
ternel ſujet de nos entretiens. Il fal- 
lut cependant prendre un parti, & 
Ceſt au milieu du tumulte & de 
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la foule que nous reſolumes.d'aller 
cacher notre miſere. On eſt moins 
ignore dans les campagnes ſolitaires 
& dans les villes les plus obſcures, 
que dans cette bruyante capitale, ou 
la multiplicite des evenemens de- 
robe les details, on Von ne connoit 
que les grands noms, les grands ta- 
lens & les grands crimes. 

Nous arrivames donc a Paris ſeu- 
les, ſans en connoitre ni les reſſour- 
ces, ni les dangers. Nous avions 
recommande a notre voiturier de 
nous depoler dans une auberge peu 
frequentee, ou. nous eſperions, à 
Taide d'une Economie ſevere, nous 
donner le temps de chercher un genre 
de travail qui afſurat notre exiſtence. 
Il nous ſervit ſelon nos deſirs, & nous 
logea a Vextremite de la rue S. Jac- 
ques. Le premier bien que nous 
eprouvames depuis notre impru- 
dente evaſion fut TVeſpoir & la cer- 
titude d'etre inconnues. Nous pri- 
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mes, pour nous ſervir, une femme, 
a laquelle nous nous livrions d'au- 
tant moins, qu'elle avoit Lair depier 
nos converſations. Nos occupations 
6toient de broder ; nos delaſſemens, 
la lecture & quelques promenades 
au jardin du roi, lieu ſuperbe & ſoli- 
taire, où l'on a ſous les yeux le tra- 
vail lent & ſublime de la nature, & 
toutes les richeſſes de Tart. On n'y 
voit que des perſonnes ſimples, qui 
viennent rechauffer aux rayons du 
ſoleil les dernieres annees de la vie, 
ou des hommes qui, lom du tu- 
multe de la ſfociete , viennent med1- 
ter ſur les erreurs des princes & les 
malheurs des peuples, ſur le ciel ora- 
geux des republiques ou les climats 
filencieux du deſpotiſme. 

Tout en cherchant Tobſcurité, 
nous n'<tions pas fachees cependant 
de lier quelques connoiſſances avec 
des humains. Le grand age, Vex- 
treme ſimplicite ou les phyſiono- 


mies de Linfortune nous raſſuroient. 
Parmi pluſieurs oiſifs qui nous ac- 
coſterent , ſe trouvoit un vieillard 
chagrin , mais amuſant. Nous pre- 
nions plaiſir a Tegayer, parce que 
la contradiction donnoit une nou- 
velle force a ſon eloquence. Voici 
une de ſes boutades miſantropiques: 
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„Non, je ne hais pas les hom- 
mes; mais leurs plaiſirs me fati- 
guent, leurs propos m'endor- 
ment, leurs pretentions m'exce- 


dent, leurs uſages me revoltent : 
s''ils racontent, ils exagerent; s ils 


cauſent, ils médiſent; s' ils ont rat 


ſon, ils s'enorgueilliſſent; s ils ont 


des chagrins, ils ſe déſeſpèrent. 
Dans les affaires, de l'aſtuce; dans 


les diſſipations, de l'excès; dans 
les malheurs, du decouragement; | 


dans les ſucces, de l'extravagance. 


Les jeunes gens ſont etourdis; les 
hommes faits, pedans; les vieil- 


lards, humoriſtes : les petites fil- 
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les, niaiſes; les grandes, coquet: 


tes; les vieilles, ridicules : les 
femmes ſenfibles, jalouſes ; les 
indifferentes, prudes : les riches, 
durs; les pauvres, rampans; les 
mediocres, ambitieux. Que faire 
au milieu de tous ces etres, qui 
me haiſſent, parce que je les fuis, 
& me perſecutent pour me faire 
taire ? | | 

„En fuyant les hommes, ou ſe 
ſauver ? Les ſpectacles portent le 
dernier coup aux mœurs. La vertu 
y eſt bafouèe, la raiſon honnie, 
la vieilleſſe humilièe; on s'y joue 
de l'innocence, quand on ne peut 
pas l'immoler; on y traveſtit la 
morale pour la rendre odieuſe; 
on pardonne au vice, lorſqu''il 
{fait echapper au ridicule. La dou- 
ceur du langage amorce les paſ- 
ſions; le genre de la parure excite 
les ſens; Vadreſle heureuſe des in- 
trigans inſtruit dans Vart de trom- 
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per. Les compagnies! mais la mo- 


de a introduit, que ſous pretexte 
de voiſinage, tout homme a droit 


à votre diner, à votre temps, à 
votre repos. On ne peut etre ſeul 


ſans etre impoli. Il faut etre groſ- 


fier ou martyr, la fable de la ſo- 


ciete, ou faire de ſa maiſon un 


honnete cabaret. 


29 L'hoſpitalité 3 A juſte titre ſi 
vantee,, s ouvroit aux beſoins, a 
Tinfortune, & des-lors c'etoit la 
vertu la plus reſpectable; mais la 
{ociete ouvre un aſile a l'ennui, 
2 Voiſivete, & des - lors a la tra- 
caſſerie & aux troubles domeſti- 
ques... Le mariage: Femnſe jolie, 
quel danger! Femme laide, quel 
degont ! Femme bete, quel en- 
nui! Femme a la mode, quel tu- 


multe! Femme devote, quel ta- 


page ! Eſt- on riche en ménage? 
c'elt etre avare que de ne pas ſe 
conſtituer le ſerviteur du public. 
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Eſt-on pauvre? c'eſt etre barbare 
que de mettre au jour des etres 
deſtines aux horreurs qui ſuivent 


la miſere. 


„ Mais dans le calme de la ſoli- 
tude, du moins fi l'on regrette le 
plaiſir, n'y connoit - on pas les 


peines? Si les orages obſcurciſſent 


les airs, fi les vents dechaines ſou- 
levent les mers en fureur, fi le 
demon de la guerre enſanglante 
de vaſtes contrees ;'on ne partage 
pas des malheurs qu'on ignore. 
Quand on vit avec la nature; cha- 
que beau jour eſt un bienfait; les 
moiſſons font des prefens, les 
oiſeaux une ſociete, le travail une 
reſſource, & tout eſt jouiſſance 
enfin, pour qui n'a pas l'eſprit 


tourmente , le cœur corrompu , 


les ſens fletris, le gofit ule & lame 
defſechee. , Ce vieillard nous 


amuſoit, & inſenſiblement nous ap- 
prenoit à connoĩtre cette ville ou je 


voulois 
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voulois fixer mon ſejour; & comme 
le grand age eſt la ſeule ſauvegarde 
contre la calomnie; nous nous li-. 
vrions ſans inquietude au plaiſir de 
Tecouter, & meme allions quelque. 
fois au- devant de ce qui pouvoit 
Vengager à nous inſtruire. Voici 
comme il nous peignit cette tumul- 
tueuſe capitale: 

„Scarron a decrit Paris en un ſon- 
net, & M. Mercier en huit volumes. 
Ce ſont les extremes. Voltaire; Greſ- 
ſet, Boiſſi & pluſieurs autres; ont 
tracè des nuances qui conviennent à 

cette vaſte cite. Mais que ſont les 
eclairs de Teſprit? que ſont vingt 
vers pour donner une idee des grands 
rèſultats de lhomme en ſociete ? Ce 
Paris, trop loué peut -· ètre, mais 4 
coup ſùr trop peu connu, fournit 
donc un vaſte champ à Lobſerva- 
tion. Elle entrainera la fatyre: qu'im- 


porte; » pourvu | quelle- épure les 
meœurs, qu'elle rectifie les princi- 
J. e Partie. 1." 
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pes, qu'elle trouble cette ſecurire 


perſide avec laquelle les hommes 
font des ſottiſes, & peut- tte pis. 
„Paris eſt comme Thiſtoire. Elle 
devroitetre preſque refaite en entier. 
Il ya de ſuperbes hotels,: de belles 
parties, de grands édifices; mais il 
n a pas un beau quartier... 
„Ce qui frappe un étranger a Paris, 
c'eſt que tout le monde eſt mar- 
chand. On y vend l'eau, lair, le 
temps, la penſèe, le gont, la beau- 
te, la parole, &c. Les rues, les eſca- 
liers, les paſſages, les palais, les 
promenades publiques ſont couver- 
tes de boutiques. II y a un cercle 
perpetuel : les étrangers arrivent, 
achetent, revendent & partent; ceux 
qui commencent leur fortune, ſe 
meublent, ſe: deérangent, & ſont 
forces de rendre ce qu'ils nꝰont pu 
payer. Les celibataires, les veuves, 
les hommes ſans heritiers; donnent 
lieu a des ventes, ou le pauvre pro- 
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fite de lextravagance des riches; en 
partageant avec les gens ſages & les 
faiſant jouir à peu de frais des coũ- 
teuſes folies de ceux qui ne ſont plus. 
„Il n'y a pas de pays on tout ſoit 
ſoumis à l' opinion publique, comme 
a Paris. Les proces, les plans, les 
querelles, les finances, les inven- 
tions, tout eſt | rapporte devant ce 
tribunal. De la; cette multitude de 
livres & de libraires, qui garniſſent 
les quais, les palais, les jardins pu- 
blics, les paſſages. Par un contraſte 
aſſez plaiſant, tres-pet de gens liſent: 
les gens dlaffaires ſpeculent, les pau- 
vres ſollicitent, les riches s amuſent, 
les étrangers regardent; les cafés, 
les promenades, les ſpectacles pren- 


nent le reſte du temps. Dabord on 
eſt tente de croire que Toiſtvete cauſe 
tout ce bavardage politique; doux 
paſſe-temps des Pariſiens. Mais lort- 
qu'on examine, il ſe trouve que 
F Yor individu eſt intereſſe à la 
D 2 


choſe publique. Tout le monde veut 
des places, ou des faveurs, ou de 
Tor, ou des rangs qui y mènent; 
tout le monde eſt protecteur ou pro- 
tege, donne ou regoit, avance ou 
recule. Des - lors la chute d'un mi- 
niſtre, la mort d'un grand, la perte 
du crodit, ſont des evenemens qui 
produiſent de terribles impreſſions. 

On ſe plaint 3 tortdu luxe de Pa- 
ris. Il eft grand, ſans doute; mais 
la ſociete' ne condamne pas à s'y 
ſoumettre. Il plait a un homme de 
mettre ſur un frac une garniture de 
cinquante louis, & à un autre, des 
boutons de pinsbec; tous deux font 
egalement bien habilles. Celui-ci eſt 
huche ſur un wiski, celui - là trotte 
dans la boue; tous deux ſont egale- 
ment bien regus dans la maiſon on 
ils arrivent. La ſeule difference, en- 
core bien marquee, eſt celle qu'on 
met entre les gens. aimables & les 
tres ennuyeux. La mode, ou plu- 
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tot Iinſouciance', ne ſont pas encore 
venues à bout de confondre Teſprit 
& la nullite, la culture & l'igno- 
rance, le naturel & la pedanfterie. 
je ne tranſcrirai pas nos longues 
& frèquentes converſations; j'ai vou- 
lu ſeulement apprendre au lecteur, 
comment nous parvinmes inſenſi- 
blement a connoitre cette ville im- 
menſe , ou deux femmes tranſplan- 
tees paroiſſent, au commun des lec- 
teurs, devoir ſe trouver ſans reſſource. 
Outre ce deſir de nous inſtruire, 
nous avions auſſi un penchant ſecret 
pour les phyſionomies malheureu- 
ſes. Alors nous éprouvions cette li- 
berte, dont on jouit quand on ſe 
trouve avec ſes Egaux. Une de nos 
promenades nous avoit offert un 
grand homme, qui ſembloit abyme 
dans le malheur. Il nous avoit-parle 
quelquefois, mais ſans entrer dans 
aucun detail. Enfin il fe familiariſa 
peu - a - peu avec la triſteſſe de nos 
"3 
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viſages, & vraiſemblablement c'eſt 
à elle que nous dumes ſa confiance. 
V.oiciice quiil nous conta: ap” 
„ avois dans Leſpace 85 quinze 
jours perdu un proces ſans avoir ets 
entendu, ferme les yeux d'un ami 
qui raffermiſſoit mes volontes chan- 
celantes ou conſoloit mon cœur deſ- 
ſechè par le chagrin; vu mes projets 
mepriſes' & puis déshonorés par des 
mains etrangeres. Las des hommes, 
du ſort, de la lumière, j errois à 
Taventure, cherchant une ſolitude 
affreuſe dans l eſpoir que la noire 
melancolie me ſaifiroit; & que dans 
un moment de deſeipoir Jaurois 
allſez de force ow de foibleſſe pour 
ne pbuvoir plus Tupporter ni * | 
maux-ni TV exiftenoeor #25557 

e Plein de ces funeſtes idees je * 
fèrois les montagiies dont les gorges 
eſcarpëes voient rarement les pas des 
humains. Un ſoiry fappergois une 
grotte, dont d'epaifſes ronces defen- 
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3 Ventr6e-:;Je:viens a bout d'y 
pratiquer un paſſage, & je me trouve 
dans un ſouterrain humide, qui ce- 
pendant me fembloit Vouvrage de 
Fart. Je m'enfonce, a la lueur d'une 
lampe que j avois allumee, & je de- 
couvre un de ces travaux que la ſoif 
de For dirigeo dans les entrailles de 
la terre. En parcourant ces longs 
canaux, Jy trouvat les debris des 
ouvrages abandonnes, des fers, des 
oſſemens, des uſtenſiles & une efpece 
de reduit, . ou jadis on avoit forge 
les inftrumens qui devoient fendre 
les rochers. | 

„Voilà; m'6criai Jes Thabitatian 
ee eee ici, je creuſerai 
lentement mon tombeau; ici, j ex- 
pierai les erreurs de ma vie; ici, la 
mort ne tardera pas à me joindre à 
ces oſſemens, ſur leſquels je vais re- 
poſer. Le commencement de la nuit 
fut employe a penſer a la facon de 
me procurer les premiers beloins , 
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& je rẽſolus d' aller, pour la dernière 
fois, chez les hommes, chercher ce 
qui me devenoit dune indiſpenſable 
_ neceſſite, pour tirer parti de la terre 
qui m'environnait, ſuppleer au jour 
qui ne percoit pas dans ma nouvelle 
habitation, & lire enfin, lorſque 
mon ame ne trouveroit plus dans 
elle - meme le germe de la penſce 
ou la force d accomplir ſes projets. 
„Deux jours ſuffirent a ces diſpo- 
ſitions. Avec quelle joie ſecrette je 
quittai le ſejour du vice, de la per- 
fidie, de la cruaute ! les princes, ſi 
injuſtes & ſi vains; les. grands, fi 
frivoles & fi ingrats; les courtiſans, 
ſi rampans & ſi faux; les eſclaves, ſi 
laches & ſi pervers! Avec quel em- 
preſſement je retrouvai la route de 
mon antre, & vins y commencer 
ma nouvelle vie ! car juſques - la 
Javois perdu mes jours dans de vai- 
nes diſſipations, mais je n avois pas 
ech 252: 18 85 


| If 

V Lesſeuls compagnons de ma ſoli- 
tude furent un chien (Tetre: unique 
qui ne m'eüt pas abandonne dans 
mes diſgraces) & un de ces animaux 
bienfaiſans . on tire ſa ſubſiſ⸗ | 
tance entire. 
„En echangs de ce fuc 2 
je pourvoyois a ſes beſoins ; c eſt 
pour elle que je ſemois quelques 
morceaux de terre pars: mes ſoins 

Etoient payes: au centuple. 
_ ... Apreès que j; eus paſſè huit jours 
avec la nature & moi, j'eprouvai 
une revolution extraordinaire dans 
mes propres idées. Ce qui m'avoit 
occupè me ſembla de vaines pue- 
rilites : je congus une certaine honte 
d'avoir attache tant de prix aux opi- 
nions des hommes; les vains titres 
de maitres, de grands, me ſemble- 
rent des diſtinctions puèriles; le dirai- 
je? les choſes memes les plus ſaintes 
perdirent à mes yeux de leur prix: 
quant a la ſociete, je ne vis plus 
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qu'un amas confus de loix ſans ne- 
ceſſite;; de reglemens ſans reflexions, 
d'uſages ſans raĩſon; le dirai +je en- 
core? je rougis d etre homme. Non- 
Teulement je n/appercevois plus fon 
eſpece, lorſque je promenois mes 
regards Etonn6s ſur ce grand Tout 
que nous nommons la nature; mais 
auſſt, lorſque je deſcendois au der- 
nier anneau de la chaine, il me pa - 
roiſſoit que la ꝓreférence toit due 
aux animaux paiſibles qui partagent 
avec lui ce globe Amparfait ſur le- 
quel nous avons été relèguès. 
VEt lorſquedtournant mes regards 
fatigues du fejour de l homme & de 
ſes miſères, je les reportois ſur le 
vaſte enſemble de tout ce qui exiſte, 
je me diſois: la civiliſation n'a ſervi 
qu a-nous éloigner de la contempla- 
tion de la nature, & à nous renfer- 
mer dans l' enceinte 'peſtiferee des 
villes; Jen venois juſqua regretter 
Vetat de ces hommes, qui du moins 
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ont les forets.& les montagnes pour 
1 5 85 Sby Fl 

: 8] Etois dans! ge 4 8 3 
de mon antre; & comme rien ne 
m'echappoit,.Jappergus un jour les 
traces d'un homme, dans un endroit 
on je navois encore jamais ports 
mes pas. Différentes idées m'agite- 
rent. Etoĩent · ce quelques regards in- 
diſcrets qui venoient épier ma ſoli- 
tude ? Non, les hommes oublient 
tout ce qui | reſt; plus Tous leurs 
yeux. Ces rochers avoient - ils deja 
ſervi d'aſile a> quelque infortune? 
Je ne penſois pas, que ſur la terre 
il y eũt encore un étre que le mal- 
heur etit condamnè à venir cher- 
cher la mort dans ces deſerts. Tout 
ce qui tenoit à heſpèce humaine 
ne pouvoit frapper ma penſèe ſans 
aigreur, & je la fixois bientot ſur les 
productions N qui croiſſoient 
autour de moi. | 


»» Cesetres animes, quoiqu * 
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bles en apparence, me ſervoient de 
ſocietéè; & Vetude de ces familles 
auſſi nombreuſes qu utiles m' auroit 
delicieuſemerit occupe, ſi j euſſe ete 
moins réſolu de briſer tous les liens 
qui pouvoient m' attacher a la vie. 
Auſſi m arri voit: il ſouvent de paſſer 
pluſieurs jours dans mes ſouterrains. 
Le fouvenir des horreurs dont ja- 
vois ete fi long- temps temoin, em- 
belliſſoit juſqu'a ces voùtes obſcures, 
quattriſtoient encore les cris lugu- 
bres de ces oiſeaux, qui, comme les 
coupables, ne Ar ſoutenir * 
lumiere. SH GET 7 Ts 

„ Cependant: comme j allois cher- 
cher des paturages pour celle a qui 
Je devois le ſeul aliment qui me ſuſ- 
tentoit , je crus entendre diſtincte- 
ment un coup de fufil ; alors je me 
rappelai que les montagnes ſervoient 
d'afile au crime comme a l'inno- 
cence perſecutee, & je ſoupgonnai 
que mes deſerts etoient peut - etre 
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ſouilles par ces hordes impures qui 
vivent le jour des brigandages de la 


nuit. Je m'eloignai du lieu d'on le 
bruit avoit frappé mes oreilles, & 


je regagnai en ſilence mon obſcure 


habitation. _ 

„Mal gre mot cependant Tinquic 
tude venoit me diſputer au ſommeil. 
Ce n'etoit Pas ſans fondement. Du 
cote oppoſè a celui par ou j etois 
_ entre, Jouis des voix que la chaleur 
de la diſpute animoit. Il y avoit plu- 
fieurs iſſues dans intérieur de ma 
montagne, ainſ. que dans tous les 
travaux des mines; jeteignis ma 
lampe, & me reſugiai a Vextremite 
d'une galerie. Un puits étoit perc6 
au- deſſus, & c'eſt en mien appro- 


chant que je pus comprendre l' en- 


tretien de mes nouveaux hotes. Les 
Premiers. diſcours m apprirent que 
c'etoit une troupe de brigands. Il 


_ reſultoit de cet horrible entretien 


qu'on s habitue au crime comme a 
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reſpirer. Auſſi ne fus · je point ẽtonnẽ 
die cet amas d' horreurs, dont ma 
plum ne ſouillera pas ce recit: Ce 
gui me frappa, ceſt la relation, 
plus grande qu'on ne Vimagineroit, 
entre les crimes politiques & les cri- 
mes civils. Les gouvernemens ont 
Lodieux uſage: de couvrir la terre 
d'eſpions, de deélateurs. Ces etres, 
rebut de la fociete, lors meme:qu'ils 
accompliſſent 3 des rois, en 
ſont tout - A · fait exclus, quand leurs 
maitres ingrats les ont rejetes. Alors 
repouſſès par- tout, ils tombent dans 
Tabjection. De la baſſeſſe aux vices 
honteux, il n'y a qu'une ligne im- 
„ & la difference du vice 
aux forfaits weft gueres que dans 
une certaine efferveſcence, qui fait 
les ſcelérats, ou dans une timidi- 
to 8 qui e les hypo- 
crites.” 53 8 [34013 2 

kala le wir eut ceſſes fo pro- 
en les voyageurs contre les armes 
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des aſſaſſins, ils partirent pour leurs 
conquetes. Si je pouvois ſourire un 
moment, je raconterois le parallele 


que Fun d' eux faiſoit entre leur vil 
mèétier & l'art des heros ; je fiemis. 


de. le dire; mais Vavantage ne reſtoit 
pas à ces derniers. Ces deux profeſ- 
ſions ont ſans doute la deſtruction 
de Ihumanite pour objet: mais i 
le bandit eſt auſſi cruel „il weſt pas 
eſclave. Sil vend ſes jours, ce n'eſt 
pas à un prix auſſi vil. Celui qui Va 
acquiſe, n'en peut diſpoſer qu aux 
combats, & n'oſeroit Lavilir ou Paſs 
ſommet comme un vil animal. 
V»Cependant cette aventure me fit 
craindre que mon 1<jour ne fut pas 
auſſi ignore que je le deſirois, & 
Jemployai quelques jours a parcou- 
rir les environs. ſqe ſuivis la trace 


des pas que j avois deja appergus, 


montai ſur les hauteurs, & cherchai 
au loin ſi je n'appercevrois ni feu, 
ni mouvement. Je crus un jour voir 
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Sele ver une colonne de fumee du 
milieu d'un petit bois, où je dirigeal 
ma marche. Une maiſon ; formee 
avec des arbres joints par de la 
mouſſe & couverte avec des écorces, 
s offrit à ma vue: je m'y rends, je 
frappe; perſonne nerepond. Revant 
à la forme de ce batiment entoure 
d'une paliſſade, un vieillard, gemiſ- 
ſant ſous une charge de bois, sa- 
vance : C toit un grand homme dont 
la barbe deſcendoit ſur la poitrine; 
ſes vetemens etoient Propres „ quoi- 
que d'une etoffe extremement grol- 
ſière. M appercevant, il depoſe fon 
fardeau & vint à ma rencontre. »Eſt- 
ce le haſard ou un deſſein preme- 
dite qui vous amène en ces lieux? 
Pouvez - vous me dire qui vous 
etes, ce que vous cherchez? Vou- 
lez - vous que je vous ouvre ma 
chaumiere? „ Je le remerciai & 
lui repondis qu'un ſimple motif de 
curioſitè m'avoit conduit chez lui, 
* 
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& que n'ayant aucun droit a ſes ſer- 
vices, je ne pouvois les accepter. 
» Quappelez - vous aucun droit? 
» Vous etes homme; a ce titre, la 
„ Moitie de ce que je poſſede vous 
» appartient. „ En ſuivant ce prin- 
cipe, lui dis- je, vous riſqueriez de 
ne pas garder long-temps celle qui 
vous reſteroĩt. 

Cette diverſite Jopinions ow 
Ventretien. J'entrai dans ſa cabane ; 
c etoit un palais en comparaiſon de 
ma caverne, & comme c'eſt tou- 
jours notre maniere de juger; du 
pain, du beurre, des legumes: me 
parurent du luxe. Comme il etoit 
plus confiant que je ne pouvois Ve- 
tre, je laiſſai percer le deſir de ſavoir 
quelles raiſons lui avoient fait adop- 
ter ce genre de vie. » Je nal rien a 
„ craindre ni a cacher, nie repondit- 
„il, ainſi je ne commets nulle indiſ- 
„ cretion en ſatisfaiſant votre curio- 
„ ſité. Il commenga en ces termes: 

J. e Partie. E 
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„ Jai perdu mon pere ſur l'echa- 
faud. II Il'avoit merite. ' Le meme 
jugement me priva de fa fortune; 
,c'etoit une iniquite. Je me plaignis; 
on refuſa de m'entendre-: j inſiſtai, 
en diſant qu'on pouvoir ſe diſpenſer 
d'accorder des age mais non ha 
juſtice. 20 
»»Cetevenementm 5 qu ilfal- 
loit tromper les rois. Ma mere, ten- 
drement attachéèe à mon pere, ne 
put ſupporter le commerce des hom- 
mes, & vint ſe réfugier dans une 
maiſon qui eſt ſituèe à quelques 
lieues d'ici. Pauvre, fils d'un proſ- 
crit, aimant la verite, ma mere me 
conſeilla d'aller, loin de ma patrie, 
chercher un pays ou la pauvrete ne 
fat pas un vice, le préjugé une rai- 
fon, & la ſincerite un defaut. Je 
parcourus I Europe ſans le trouver. 
Il falloit cependant ſubſiſter. Le com- 
merce eſt un etat libre, me diſois. je; 
il rẽcompenſe le travail: ne vaut-il 
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pas mieux travailler que de vendre 
ſa liberté P J'entrai dans une riche 
maiſon de Hollande; elle proſpéra, 


& apres cinq ans de peine; elle ſe 


trouva ruinèe avec deux millions de 
florins: & moi, je reſtai denue de 
tout avec les plus beaux certificats 
d'intelligence & de probite. Je revins 


voir ma mere. La joie & la ſanté 


brilloient ſur fon viſage. „Depuis 


que vous etes parti, mon fils, vous 


etes le premier homme que Jie ap- 


pergu. Je vous donnai un mauvais 


conſeil, lorſque je vous engageai de 
courir le monde. Pour ètre heureux, 
il faut n'etre rien, & ne pas voir les 
humains. Eſſayez pendant ſix mois; 
vivez comme moi, & vous vous de- 
ciderez. +» Elle me hatit cet hermi- 
tage; je Thabite depuis ce moment. 
Voici la preuve de la juſteſſe de ſes 


conſeils. Dou vient le malheur ? 


c eſt parce qu on veut etre quelque 
choſe, parce qu on vent avoir quel- 
5 E 2 
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que choſe. Ne ſuffit · il pas d tre un 
homme, & de poſſeder la portion 
de terre ſur laquelle on habite. Nulle 
proportion entre le petit nombre 
d' humains & les riches productions 
de la nature. On a dans 1 1dee, que 
pour n'etre' pas ſeul, il faut vivre 
avec ſes ſemblables. Pourquoi? Les 
autres Etres ſont - ils moins animes? 
N'y a- t- il que la parole pour ſe com- 
muniquer ſes penſees ? Le lever du 
ſoleil, intercepte-par les nuages, ou 
langant ſes rayons brillans; la pluie 
ou les vents; la glace ou les fontes 
humides; la naiſſance des vegetaux; 
le deperiſſement des arbres; Tabon- 
dance ou la ſterilite, des fontaines; 
le cours limpide des eaux; les pro- 
jets malfaiſans des animaux carnaſ- 
ſiers; la maturitè des fruits, & ſut 
ce point important, Tavarice & la 
prodigalite de la nature; les beſoins 
a ſatisfaire; un ſommeil tranquille, 
un reéveil auſſi doux ; le chant des 
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oiſeaux; la facultè de penſer; la con- 


templation de Tharmonie des àtres; 
ne ſuffiſent- ils pas pour occuper ces 
courts inſtans qui ſe ſuccèdent avec 


tant de rapidité ? Tant de millions 
d'&tres „qui partagent le haſard de la 
vie, n'exiſtent- ils pas ſans le don, 
ou plutot ſans: Thabitude de la pa- 
role ? Le chien qui leche, l'oiſeau 
qui chante, -Velephant qui pleure, 


ne diſent- ils donc rien ? » 


„Plus jecoutois ce reſpectable ſo- 
litaire, & plus je m'abandonnois au 
penchant de fixer aupres de lui ma 
deſtinee. Je lui demandai la permiſ- 
ſion de l'entretenir de mes malheurs, 
de mes projets, de mon amour de 


la vertu, & conſequemment de la 


retraite. Après bien des difficultés, 


il conſentit à me garder aupres de 


lui, & dépoſa dans mon ame ſon 
experience & ſes principes. 
„„Je paſſai trois mois comme un 


jour ſous les yeux de ce philoſophe 


1 


— — 


-. 
aimable & complaiſant. Il me d6- 
peignoit un ſoir le bonheur d'une 
ame vertueuſe, qui s échappoit des 
liens terreſtres pour ſe rejoindre à 
ſon auteur ; ſes yeux brillotent d'un 


nouveau feu, ſa voix me ſembloit 


plus forte, ſes geſtes plus actifs, fa 
ſenſibilite plus profonde, lorſque me 
ſerrantla main, il me dit : » Croyez- 
moi, il n'y a de reel que la vertu; 
& achevant ces mots, il expire ſur 


raed en 'exprimerai im Abe 
qui me ſaiſit, & Veſpece de ſenti - 
ment que j prouvai, en ſentant les 


reſtes de ce vieillard ſe refroidir dans 


mes bras. Je demeurai long- temps 


dans cet état de ſtupeur, on l'ame 


ancantie ſuſpend la penſee & cepen- 
dant medite. Revenu a moi, je me 
mets à creuſer ſon tombeau dans ſa 


| chaumi iere meme, de maniere qu 'elle 


Maisprive dec guide 6clairs & 
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ſenſible, les objets prirent une au- 
tre Wanne tout s' attriſ- 
ta, tout devint muet, tout s obſcur- 

it : je ne retrouvai plus ce calme 
heureux d'une ame ſatisfaite, & ce- 
pendant j'etois moins indigne des 
regards du ciel, depuis que jJavois 
VECU avec celui Wo Je e fans 
ceſſe. 

„Ne —— 5 ſ poet la {o- 
litude, me voilà de nouveau dans 
cette ville; & je viens tous les jours 
dans ce beau lieu redemander à la 
nature les memes penchans que j'a- 
vois, il y a ſix mois, & quim'avoient 
conduit au bonheur. 

Je ne ſaĩs ſi vous avez quelque in- 
teret a m'entendre; mais a votre age, 
mes vœux & mon langage doivent 
paroitre bien extraordinaires. 

Les malheurs de cet inconnu n'e- 
toient peut-etre que dans ſon imagi- 
nation. Son recit entretenoit mon 
ame dans un chagrin profond, que 
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Iabſence de mon époux & mon 
etat humiliant nourriſſoient & forti- 
fioient de jour en jour. Je cherchois 
cependant à decouvrir la trace de cet 


 Epoux. égaré, & dont je ſouhaitois 


& redoutois également la preſence. 


Ce deſir fut encore l' origine de nou- 


velles imprudences. L'homme ceſ- 
ſeroit d' tre orgueilleux, s il exami- 


noit Iimpuiſſance de ſa raiſon. 


Te fut donc dans Feſpoir dap- 


prendre quelque choſe de la famille 
de Belval, que je cedai fans peine 


aux empreſſemens d' une dame, qui 
menoit ordinairement au lieu de no- 
tre promenade. une meute de petits 
chiens ' attaches enſemble par des 
liens couleur de roſe. Sa parure, ex- 
tremement ſimple, annongoit plu- 


tot la modeſtie que la-mediocrite, 


Son maintien etoit detent fans etre 
releve., ſon regard careſſant & ſes 
manieères pleines de franchiſe. Nous 
la rencontrions avec Plaiſir , Parce 
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qu'elle nous entretenoit avec gaiete 
d'un pays que nous habitions ſans 
le connoitre. Comme elle montroit 
un extreme deſir de ſavoir qui nous 
étions, nous reculions en raiſon de 
ſa curioſitè; mais comme elle offroit 
ſes ſervices avec candeur, nous en- 
trions avec elle dans les details de 
menage. Elle nous expliquoit avec 
quelle aviditeles Pariſiens devoroient 
les Etrangers, ou avec quelle aſtuce 
ils venoient a bout de les dépouil- 
ler. En effet, elle nous ſauva plus 
d'une erreur. Nous apprimes en- 
ſuite, que veuve d'un commiſſaire 
des guerres, elle vivoit d'une modi- 
que penſion & de quelque argent 
gagnè a la lotterie, ou elle haſardoit 
de.:legeres ſommes, mais preſque 
toujours avec ſucces. Son nom toit 
tout ce qui nous manquoit pour etre 
au fait de ſon hiſtoire; elle s appe- 
loit madame de Buiſſonval. Etran- 
geres, nous nous eſtimions heureu- 
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ſes, de trouver chez elle les ſoins 


hoſpitaliers qui previeanent les fauſ- 
ſes demarches. | 
Elle s'informa de notre e F 
& nous reconduiſant un ſoir, Vocca- 
ſion ſe preſente de sy repoſer. Vous 
n'etes pas bien logees, dit-elle, & 


vous verrez que ce qu'on appelle la 


vie d hotel garni, vous ruinera. Un 
petit appartement ſimple, propre- 
ment meuble, ſeroit moins diſpen- 
dieux & plus conforme a vos moyens. 
Laiſſez - moi chercher ce qu'il vous 
faut, & laiſſez- moi ſur-tout econo- 
miſer votre bourſe. 
Je me preètois a ces idées ſans m'y 
livrer', parèe qu'une ſeule penſee 
m'occupoit. Son projet me diſtrayoit 
Pour quelques minutes, mais bien- 
tot je retombois dans mes chagrins 
& mes ennuis. 

Cependant madamede Buiſſonval 
revint le ſur - lendemain nous dire, 
quelle avoit trouvè ce qui nous con- 


- 
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venoit. C'etoit lYappartement d'une 

dame qui alloit paſſer ſix mois à la 
campagne, & faiſoit une excellente 
affaire pour elle · mme, en le louant 
a moitié prix. Je ne pus Taller voir 
ni meme entretenir notre officieuſe 
amie. J'eprouvois un mal - aiſe, & 
Jetois heureuſement menacee d'une 
ceſſation precipitee: de létat que je 
cachois avec tant de ſoin. Mes crain- 
tes ne furent pas vaines, & je ſouf - 
fris beaucoup d'un mal dont je ne 
pus m'empecher de me rejouir. Ade- 
laide crut pouvoir ſe paſſer de confi- 
dens, & nul inccnvenient en effet 
n'en commanda la néceſſité. Quelles 
actions de graces je rendis à la pro- 
vidence, qui daignoit abreger mes 
malheurs & preſque m'epargner la 
honte! Il eſt difficile d'exprimer leſ- 
pece de joiea laquelle je me livrai, 
& c'eſt peut-etre le moment le plus 
delicieux que j aie eprouve dans le 
cours de ma vie. Peut - etre- de- 
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vroĩs- je me reprocher ce ſentiment. 
Comme madame de Buiſſonval, 
ſurpriſe de voir nos promenades ſu- 
bitement interrompues , nous acca- 
bloit de meſſages, jengageai ma 
compagne d aller voir 'appartement 
que nous devions habiter. Il etoit pe- 
tit, mais commode, trop ornè ſeule- 
ment pour notre ſituation, quoique 
le prix ne fit pas au · deſſus de nos 
facultes. Madame de Buifſonval ob- 
ſerva que ce n'etoit que pour peu de 
temps, & y mit tant d'eloquence 
qu Adelaide accepta. Ce ſervice lui 
acquit le droit de venir chez moi 
quand cela lui convenoit. 

Mon incommoditéè ne me per- 
mettoit pas encore de ſortir. M. me 
de Buiſſonval propoſa un ſoir a ma 
couſine de faire un tour de prome- 
nade. En entrant au jardin du roi, 
elle eſt - perſecutee par un de ces 
hommes qui vendent des millions 
pour vingt - quatre ſous. Prenons, 
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dit- elle, un billet de moitis, ou ah 

tot prenons en quatre a nous trois. 
Chacun a ſa manie : c'eſt mon amu- 
ſement. Si je gagne, je veux faire 
une ſurpriſe à mon fils qui revient 
dans quelques jours. Je vous en fais 
mon compliment, dit Adelaide, =— 
Helas ! c'eſt toujours pour mot un 
ſujet de bonheur & de peine. Je ne 
le vois que pour quelques inſtans, 
il m'apporte tout: à- la- fois des plaiſirs 
& des regrets. — Adelaide ne crut 
pas devoir multiplier nos connoiſ- 
ſances, & porta Tentretien ſur d' au- 
tres objets. Le moment de la pro- 
menade etant paſſe, elles rentrerent. 
On prit jour pour habiterle nouveau 
domicile; & M.me de Buiſſonval dit 
que comme nous ne ſerions pas en- 
core arrangees , elle demandoit la 
_ permiſſion d'y faire porter ſon diner. 
Ad<laide s'excuſa dela maniere dont 
on accepte. 


En effet, le j * deſigns nous vit 
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dans notre nouvel appartement; 
mais à une heure, nouveau meſſage 
de M. me de Buiſſonval, qui nous fait 
part de Tarrivee de ſon fils: ce qui 
Yempeche de venir diner avec nous, 
à moins que nous ne lui permettions 
de lamener. Comment refuſer? Elle 
arrive un quart - d heure apres. La 
figure de ſon fils etoit impoſante ; 
ſon regard noble & meme un peu 
confiant; ſa taille a citer ; des manie- 
res genees, mais non pas commu- 
nes. II fut difficile de juger de ſon 
eſprit, car il ne parla pas, ou fi peu, 
qu'a peine m'appergus - je d'un fon 
de voix enchanteur. | 

Je demandai 4 ſa mere quel erat 
il avoit embraſſè. Elle repondit, que 


pour poſleder un jour la charge * 4 


ſon père, il devoit fervir pendant 
quelques annees , & qu'il etoit dans 
les Gardes-francoiſes. Au milieu de 
cette converſation , nous voyons en- 
trer une femme-de-chambre qui ac- 
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couroit à la hate pour annoncer a ſa 
maĩtreſſe qu'elleavoit gagne un terne 
ſec, que les tambours étoient ou al- 
lotent venir devant ſa porte, & qu il 
lui revenoit vingt· quatre mille francs. 
Eh bien, meſdames ! dit madame de 
Buiſſonval, en croirez - vous une au- 
tre fois ma magie? 280 

Je confeſſe que jamais nouvelle ne 
me fut plus agreable. — Courez, 
mon fils, courez au bureau; em- 
pechez tout ce tintamarre de tam- 
bours; faites les participer à ce petit 
bonheur, & apportez- nous des billets 
de la caiſſe d'eſcompte. — Il vole; 
& pendant que ſa mere s applaudiſ- 
ſoit du choix de ſes numeros, il s ac- 
quitte de ſa commiſſion & revient 
les mains garnies de billets noirs & 
rouges. On fait le partage, ſes yeux 
brilloient de plaiſir; & je ne pus 
m'empecher de ſavoir gre a ce jeune 
homme, de la maniere dont il jouiſ- 
ſoit de ce petit ſucces. Ga 
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Lorſque nous fumes ſeules, notre 
premier mouvement fut de nous re- 
garder ſans nous rien dire. Adelaide 
commence a ſourire, & me dit, que 
cette ſuite rapide d'evenemens heu- 
reux Tinquiete ſans cependant tout- 
a-fait Valarmer. Et moi, je ſoup- 
gonne auſſi, dis-je, que ce neſt 
gueres qu'a l'amour que Ion peut 
faire honneur d'un tel procede. Nous 
nous promimes de ſuivre ſi attenti- 


vement le fil de cette intrigue, qu'il 


nous échapperoit difficilement. 

Fetois ſi Eloignée de tout ce qui 
pouvoit ſeulement diſtraire mon eſ- 
prit de l'objet qui m occupoit, que 
tous les hommes m'etojent- indiffe- 
rens. A peine avois: je cette curioſité 
machinale qu'excite un inconnu; les 
agremens de la figure & de la con- 
verſation faiſoient ſur moi des im- 
preſſions fi legeres, que l'inſtant qui 
les avoit vu naltre, les 10 auſſi 
S eftacer. 


Ce 


— 
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Te n'eſt plus la mode à Paris de 
porter le nom de ſon père: auſſi le 
fils de madame de Buiſſonval sap- 
peloit M. de S. Elme. Le lendemain, 
il vint de la part de fa mere, nous 
propoſer une promenade à Neuilly. 
On voyoit alors, par billets, ce monu- 
ment du gotit, de la folie, du luxe; 
le jardin faſtueux d'un homme que 
la fortune avoit enrichi, que les 
grands ont enivré, que la juſtice a 
depouille ,78& que la mort propice 
a enleve aux reflexions cruelles qui 
ſuivent tant d' infortunes. Adelaide 
vouloit refuſer; moi; quĩ ne mettois 
du prix à rien, j acceptai. S. Elme 
nous conjura de difpoſer de lui. Eh 
bien, repondis-je, voici deux com- 
miſſions que vous pouvez faire pen- 
dant la demi · heure que je vous de- 
mande pour ma toilette. Lune eſt 
de me procuter quelques jolies ariet- 
tes, & Lautre, des livres; mais je 
veux de ceux où il y a plus de ſen- 
I. e Partie. F 
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timent que deſprit 1 plus de con- 
noiſſance du cœur humain que de 
raiſonnemens profonds. Sans me re- 
pondre, il vole. Son choix devoit le 
trahir. Au bout d'une demi - heure, 
je vois arriver une grande corbeille. 
Les ariettes étoient de Sarti, de Ci- 
maroſe, de Paèſiello, de Gretri; & 
toutes exprimoient le tendre ſenti- 
ment que l' harmonie rend plus doux 
encore & plus dangereux. Ma nou- 
velle bibliotheque fut compoſèe des 
Oeuvres de M. mes de Tencin, de la | 
Fayette; de Juliette Catesby, des 

Dangers de la calomnie, des Romans 
de Voltaire, des Conſiderations ſur 
les mœurs; des Oeuvres melees de 
Dorat; de Parny, de Bernis , &c. | 


Voila bien des romans, . -je, 


avec une coquetterie 'reflechie (car 
je ne ſais par quelle fatalité les fem- 


mes ne peuvent jamais Sen affran- 
chir tout · a · fait). Oui, repondit-il, 


ce ſont les reves du bonheur & Thiſ. 


ip, 
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toire de la ſociete. Vous devriez , 


mademoiſelle, me faire votre lec- 


teur, nous nous inſtruirions enſem- 
ble. — Alors nous finirions par faire 
nous-memes un roman, repliquai-je 
en plaiſantant. — Du moins ne fau- 
droit - il pas chercher bien loin les 
principaux acteurs qui ſont, ſi je ne 
me trompe, la beauté, les graces , 
Fart de plaire, Teſprit aimable.— 
Vous oubliez Veffentiel, la ſenſibi- 
| lite. — Je ne lavois pas oublice , 
mais jetois ſtir de ſavoir ou la trou- 
ver. — C'eſt preſque toujours Teil 
de ceux qui adoptent ce genre. =— 
Il eſt difficile, lorſqu il n'eſt queſtion 


que d'un bonheur imaginaire; mais 


ici, C eſt à vos pieds qu on peindroit 
la vertu, la beauté. Votre mère 
m'avoit dit que le metier des armes 
n' avoit pas permis de cultiver.... — 
Ma-mere , d' où la connoiſſez- vous P. 


Ah! pardon, mademoiſelle, je n'e- 
tois pas à la converſation: madame 
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de Buifſonval a eu raiſon ; Jai di 
ſacrifier a mon metier, ce qu une 
Education ſoignẽe m 1. mis a meme 
Eacquerir. Ann el 
Cette imprudence ee trop 

2 penſer pour continuer notre entre- 
tien. Je le priai dannoncer à ma- 
dame fa mère que nous allions le 


ſuivre. Oh ma chere Adelaide! m'e- 


criai-je, nous voici encore a la veille 
de quelques ſcenes nouvelles. S. El- 
me n'eſt pas ce qu' il paroit. Quel 
parti prendre? feindre de ne pas s en 
appercevoir, & recevoir des ſervices 
qui reſſemblent a des bienfaits, n'eſt 
pas delicat ; ſuppoſer ce qui neſt 
peut - etre pas, eſt trop imprudent. 
Malpre Tindifterence de Belval qui 
na pas ſu nous decouvrir, c'eſt le 
ſeul homme qui puiſſe jamais com- 
mander a mon cceur, ou qui le doive 
du moins. Et d'ailleurs, n'eſt - on 


pas trop heureux quand nos devoirs 


s accordent avec nos goũts. Nous 
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renvoyames notre déciſion apres la 
promenade, & penſames a notre toi- 
latte. | 

Sonempreſſementle ramena meme 
avant qu'elle ne fut achevee. Nous 
partons dans une voiture elegante, 
avec deux grands laquais bien friſes 

& bien inſolens, & dans quelques 
minutes, des cburſiers ardens nous 
remirent a Neuilly. Ce n'eſt pas ſans 
raiſon que Je pele ſur ces details; 
ils Tervoient a augmenter mes alar- 
mes. Comme nous avions Prévenu 
Yheure indiquéèe pour voir les jar- 
dins du Lucullus frangois, madame 
de Buiſſonval, toujours fertile en ex- 
pediens, nous propoſa de voir, en 
attendant, la maiſon d'un de ſes 
amis. Nous nous y rendons. Ce que 
la peinture a de plus voluptueux, 
les arts, de reſſource & de variete., 
ornoit cette charmante ſolitude. On 
remarquoit ſur - tout un ſallon ſou- 
. , qui communiquoit ou plu- 

F 3 
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_ t6t faiſoit partie d'un boſquet en- 
chantè. Nous trouvames dans ce ſal- 
lon un piano, ſur lequel M. de S. 
Elme me propoſa de m'accompa- 
gner. Il me vient une meilleure idée, 
dit madame de Buiſſonval, allons 
expedier le jardin de M. de S. James, 
 & nous reviendrons ici prendre des 
glaces & faire de la muſique. Ce pro- 
jet fut accueilli avec tranſport. Outre 
empire que Tharmonie a ſur moi, 
Je n'avois pas encore vu, & jamais je 
maurois ſoupgonnè qu'on put reu- 
nir tant d'agremens & tant de com- 
modites dans un eſpace auſſi borne ; 
Je deſirois examiner les detailsde ce 
nu charmant. 

Nous fiimes donc voir cette bril- 
lante folie ou le goùt a prefide. La 
maiſon ne preſente rien que d ordi- 
naire, ſoit dans la diſtribution, ſoit 
pour l'ameublement. Ce qui frappe 
les regards & reunit les ſuffrages, eſt 
un rocher artificiel dont la baſe offre 
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une promenadeſouterraine, abri frais 
Ke.ſolitaire contre la chaleur du jour, 
& dont la cime offre des repos pour 
contempler la ſuperbe decoration 
qui environne la capitale de I'Eu-. 
rope. L'art a meEnage dans les jar- 
dins des points de vue agreables. 

Ls ſerres chaudes ſont conſtruites 
avec autant de luxe que d'intelli- 
gence. Le nouveau propriẽtaire ſub- 
ſtituera peut · tre aux plantes medi- 
cinales d autres richeſſes du regne ve- 
getal. Les potagers, la voliere, la 
laiterie, la ſalle de ſpectale, ne ſont 
peut - etre pas dignes du reſte. La 
Suiſſe & 1 Allemagne peuvent, dit- 
on, nous fournir des modeles pour 
ces derniers objets. Les ſtatues, dont 
la plupart ſont d' excellentes copies 
de antique, occupent avec interet 
œil du connoiſſeur. En general, les 
ornemens ſont ſagement diſtribues, 
& Ton n'y trouve pas les imitations 
pueriles qui deshonorent tant de jar- 
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dlins anglois. C'eſt un beau lieu ov 
Ion eſt conduit par la curioſite, ou 
Ton paſſe. deux heures avec plaiſir, 
& que l'on quitte ſans regret & ſans 
deſit de le revoir, parce qu'on a trop 
ornè la nature, dont il falloit ſeule- 

ment profiter. „ 
Le créẽpuſcule nous preparoit a la 


nuit. C'etoit le moment de retour- 


- ner a la maiſon, où je vis des pré- 
* paratifs qui ſuppoſoient un ſouper. 
Celui à qui elle appartenoit y etoit 
venu pendant notre abſence. Ma- 
dame de Buiſſonval nous le preſenta. 
Il ayoit tout Vexterieur d'un homme 
aimable. Il ſe montra plus paſſionné 
que moi encore pour la muſique. 
Nous commengames. Je n ẽtois pour 
le chant qu'une ecoliere de province 
aupres de S. Elme, qui repandoit 
une expreſſion ſi douce ſur les airs 
lies plus fimples, qu'il pouvoit etre 
dangereux de lecouter, Quant 4 
moi, il ne me faiſoit d autre impreſ- 


89 

ſion que de me rappeler les ſogs en- 
chanteurs de Thomme que Javois 
perdu, & dont le ſouvenir, dans ce 
moment, me reprochoit les inno- 
cens e que Ton vouloit bien 
me procurer. 
Notre hote fit auſſi bien les Kone 
neurs du ſouper que du concert, &, 
a un peu de gaietè pres, il faut avouer 
que Cent été une ſoirée delicieuſe. 
Peut · ètre meme ne trouvai · je trop 

de gaiete, que parce que mon ame, 
stant faite une habitude de la triſ- 
teſſe, ne s'ouvroit qu'avec peine aux 
ſentimens de la joie. Avant de par- 
tir, on nous propoſa de voir les ap- 
partemens. Tout y reſpiroit la plus 
grande ſimplicitè; mais quel fut ö 
mon étonnement, lorſque j apper- 
cus dans une choirs deux lits gar- 
nis, & à cöté, des deshabilles que 
je crus reconnoitre etre le mien & 
celui d'Adelaide. M. me de Buiſſonval 
ne nous laiſſa pas le temps de mon- 
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trer notre ſurpriſe, & riant aux &clats 
elle dit: vous avez trouve cette mai- 
ſon fi commode & ſi bien arrangee, 
que monſieur veut bien nous la pre- 


ter pour vingt- quatre heures; il re- 


tourne à Paris avec mon fils, & de- 


main ils viendront nous chercher à 


midi. Je refuſai tres - decidement, 
& Adelaide blama plus fechement 


encore ce genre de plaiſanterie. M.me 


de Buiſſonval s'excuſa ſur ſon inten- 
tion; le maitre de la maiſon, ſans 
inſiſter, obſerva qu'il etoit d' autant 
plus fache de cette ſurpriſe, qu'il 
venoit de renvoyer ſes chevaux & 
navoit garde que le cabriolet dans 
lequel il ramenoit M. de S. Elme. II 
fallut bien ceder & ne pas donner 
plus d importance à la choſe qu'on 
ne paroiſſoit en mettre. Nous nous 
ſeparames. avec un peu de froideur. 
M. me de Buiſſonval, qui s'appercut 
qu' Adelaide s'etoit retiree ſans la ſa- 
luer, renouvela ſes regrets & ajouta 
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qu'l elle ne voyoit cependant pas dans 
tout cela une raiſon de prendre tant 
d'humeur. 

A peine fiimes-nous ſeules dans 
notre appartement, que nous reca- 
pitulames, Adelaide & moi, tout 
ce qui s toit paſſe. La concluſion 
fut de paroitre Vignorer, de quitter 
peu-a-peu la ſociete de madame de 
Buiſſonval; de trouver un pretexte 
de renvoyer les ſeize mille francs, & 
de regagner le lendemain notre mo- 
deſte appartement J on la deſtinee 
nous condamnoit a vivre loin des 
hommes aimables, des fetes& meme 
des plaiſirs. D'apres ce plan vertueux 
nous nous endormimes; du moins 
Adelaide regut les bienfaits du ſom- 
meil. Quant a moi, j ëtois livree 
a d'autres ſoins. Je me devois a 
moi-meme de rappeler l'image d'un 
epoun fugitif, & d'eloigner celle 
d'un jeune homme ſenſible & mo- 
deſte. Ses regards Etoient ſans cells's a 
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la pourſuite des miens, & ſi prompts 
a ſe baiſſer, lorſque je ſemblois de- 
fendre cette indiſcretion qui revele 
les ſecrets des amans aux ames indif- 
férentes ! J'avois beſoin de ne pas 
| Preter une intention a des mots en- 
-trecoupes & ſur- tout a des prevenan- 
ces ſi delicates, qu'on ne pouvoit les 
prendre pour de ſimples egards. Je 
m'armois enfin contre la douce illu- 
ſion de fixer un cœur novice; bon- 
heur bien plus pur que celui de rece- 
voir les tranſports d'un cœur deſole 
par une autre, & pour qui l'amour 
Etoit un. aliment nèceſſaire autant 
qu'un ſentiment de choix. N 

Telles étoient les penſées qui 
combattoient mes devoirs & mon 
attachement, lorſque je crus apper- 
cevoir dans ma chambre je ne ſais 
quel mouvement. C'etoit deux murs, 
dont l'un montoit & Iautre deſcen- 
doit. Le premier me ſépare d'Ade- 
laide, & l'autre me met dans la meme 
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chambre on ẽtoit S. Elme. Deux luf- 


tres eclairerent au meme inſtant le 
nouvel appartement, & remplace- 
rent la mourante lueur de la lampe 
qui m'avoit laiſſè voir cette meta · 
morphoſe.*Moitie frayeur, moitie 
embarras, & peut - ᷑tre plus encore 
que tout cela, un penchant que je 
ne voulois pas m' avouer, je feignis 
un ſommeil profond, bien ſire que 
S. Elme ceſſeroit d' etre dangereux 
du moment qu'il abuſeroit de ma 
poſition. Il levoit de temps en temps 
{a tete, pour epier le moment où le 
jour des bougies hateroit mon reveil. 
Une demi- heure s'ecoula ſans qu'il 
fitle plus leger mouvement; & ce ne 
fut que lorſque je me retournai, 
qu'il m'appela d'une voix baſſe & 
tremblante. La premiere fois je n'o- 
ſai repondre; a la troiſième, je fei- 
gnis de croire qu'Adelaide mi inter- 
rogeoit. Me pardonnerez - vous, dit- 
il, un ſtratageme auſſi hardi ? Avant 
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de me rëpondre, penſez que rhon- 
neur le plus ſacrè vous garantit ma 
ſageſſe; mais je vous aime avec une 
telle ivreſſe & Jai tant de choſes à 
vous dire, qu'il me falloit toute une 
nuit pour m'eclaircir avec vous. — 
Je ne vous ferai ni plaintes, ni re- 
proches. Peut - etre me ſervez-vous 
mieux que vous ne penſez, car cer- 
tainement Thomme qui m'humilie 
auſſi cruellement, ne ſera jamais dan- 
gereux pour moi. — Quoi! me con- 
damnerſansm'entendre! Ah! daignez 
du moins vous inſtruire de mes pro- 
Jets & de votre avenir. — Si vous 
avez imaginè que ma retraite eſt une 
amorce pour ſeduire les hommes 
blaſes ſur les conquetes faciles, vous 
etes dans une erreur qui m'eſt bien 
fatale. Je n'ai ni fineſſe, ni expe- 
rience, ni vues, ni deſirs étrangers. 
— $1 je vous avois ſuppoſè des ſen- 
timens ſi peu delicats, me ſerois · je 
deguiſe ; aurois - je été dans votre 


1 
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ville m'informer du degre de cha- 
leur avec lequel on vous pourſuit? 


Veillerois - je, comme je fais de- 
puis deux mois, à votre liberte? — 
Quoi! vous me connoltriez? Si je 
vous connois, malheureuſe amante 
de Belval! victime plus malheureuſe 


= 


encore! — N'achevez pas: d'un 


ſeul mot vous venez de conſommer 


ma honte. Si vous ſavez quels liens 
m'uniſſent a Belval, comment etes- 


vous ici, & pourquoi m'y avez vous 
attiree ? Ah! ceſt bien maintenant 
que mon humiliation eſt au com- 


ble. — Eloignez ces funeſtes idées, 


& profitons du moment que mon 
induſtrie a menage pour vous eclai- 
rer. Je ne vous dirai rien de Belval; 


mais je vous mettrai dans le cas de 


le connoĩtre par des voies ſires & 


fideles. — Si je dois apprendre es 


torts, je ne veux rien ſavoir. Si vous 


me connoiſlez, S. Elme, rendez a 


Tobſcurite une femme fans graces, 


| 96 

{ _ ans avantage , & qui n'a pour elle 
qu un peu de beauté. Rendez à cet 
appartement la decence qu'il exige, 
& remettons a demain une explica- 
tion qui m'intereſſe ſans doute, mais 
que je ne puis avoir dans la ſituation 
irreguliere od mon imprudence & 
votre indiſcretion m'ont miſe.— 
Eh bien! pour vous raſſurer, c'eſt 
moi qui vais-dependre de votre vo- 
lonte. Si mon langage venoit a vous 
rendre ce que mon cœur eprouve , 
& que tant d'amour vous offenſat, 
Prenez ce cordon ; en le tirant, vous 
_ Eleverez une ſeparation entre nous, 
& ferez diſparoitre celle . vous s de- ; 

robe Adelaide. | 
Le defir de ſavoir ce que Belval 
doit devenu , celui de connoitre cet 
intéreſſant jeune homme, les armes 
qu'il me donnoit contre Wa en ind, 


voyagea juſqu' au mien, il me remit 
le cordon & ſe retira dans ſon alcove, 
d' ou 


m'engagerent a Tecouter. Son lit 


„ 
ne ſuis point S. Elme; M. me de Buiſ- 


ſonval n'eſt pas une de ces femmes 


dont le nom eſt une injure, mais 
une amie complaiſante, qui a au- 


tant d' horreur du vice que de foi- 


bleſſe pour l'amour. Vous n'etes 


point heureuſe, vous le ſerez moins 


encore un jour. Je veux vous rendre 
independante, & ne demande pour 
prix de mes ſoins que le bonheur 


de vous ſavoir telle que vous devez 
etre. Pour effectuer mes promeſſes, 


& vous raſſurer à jamais ſur mes in- 


tentions, je mai beſoin que d'une 


journée, après laquelle c'eſt vous 
qui deciclerez ſi nous devons nous 
ſeparer, ou ſi je puis vous voir de 


loin en loin. n a M. 4 Belval, 


il et.. 4 1.1 101 2013 
A ce moment, nous entendimes 
un grand cri. Saiſie de frayeur, je 


n'eus pas la force de tirer le cor- 


don; cependant le bruit redoubloit: 
J. e Partie. (> 


S8. Elme s avance & remet mon ap- 
pPartement dans ſon premier état. 
Adelaide, qui sétoit réveillèe, ne 
m ayant plus vue dams une chambre 
dont la forme étoit changée, avoit 
jetẽ ce cri; elle neut gueres moins | 
- deffroi ,lorſqu'elle-appergut Vopera- 
tion magique qui me rendoit a fon 
impatience. Mais jetois trop emue 
pour lui faire un tableau exact de ce 
qui vendit de ſe paſſer. Dailleurs, 
je navois point appris ce qui devoit 
le plus m'intéreſſer, & depuis que 
cette converſation etoitdevenue ſans 
danger, j; aurois voulu quelle ment 
inſtruite de tant de chofes importan- 
tes à ma felicite future. Je dis a ma 
couſine que Belval étoĩt retrouve , 
que S. Ehme n etoit pas ce que nous 
croyions, & qu'il falloit fuir une mai- 
ſo no e õ,,Gͤtendoit à Finnocence 
des pitges ſi adroĩts. Adelaide, ſtu · 
pefaite de ce qu'elle uvenoit de voir: 
& d'entendre, ſe recueillit un mo- 


99 

ment, & ayant réflechi fur Belval, 

elle conelut qu'il falloit donner 2 
cette aventure le moins d'eclat pol- 
fible, ne pas rompre en viſière M. me 
de Buiffonval, & expier notre inexpe- 
rience; ſans nous expoſer aux propos 
qu'elle pouvoit faire naitre. Ces ſages 
réflexions me calmerent un peu; la 
nature, qui m'zppeloit au ſommeil, 
reprit Joy droits, & le ſoleiF avoit 
parcouru une partie de ſa carrière, 

lorſque madame de Buiffonval ett 
dans mon appartement, pour nous 
annoncer que ces meſſieurs étoĩent 
de retour & nous attendoient ſous 


les boſquets, , oh Ton avoit fart 11555 


1 le nee. * 


* Sophie i eerivis fes memoires que 
jufquiici. ' Elle remit la plume d un de 
fes amis, donnant pour raiſon qu elle 


ne poirvoit ſe decider @ raconter elle- 


meme ſes foibleſſes, , & quelques n alte 
"0 courage. | 
G 2 
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Sophie, en voyant cette W 


\ eut beſoin de ſe rappeler des conſeils 


d'Adelaide, & malgre cette reflexion, 
elle cacha fort mal ce qui ſe paſſoit 
dans ſon. ame. douloureuſement af- 
fectèe. Elle ne tarda pas à deſcendre 


dans les jardins. Un modeſte embar- 


ras, qui ,netoit pas celui de inno- 
cence, vaincue, relevoit les charmes 
qu'elle tenoit de la nature. On de-. 
cide lemploi de la journee. M. me de 
Buiſſonval propoſe d aller a S. Cloud, 
ou l'on donnoit une mauvaiſe piece 


| & d excellente muſique 7 & puis de 


revenir ſouper a. Neuilly. Sophig in- 
ſiſte Pour ſouper à Paris, mais elle 


| accepta daller voir Theodore. Elle 
vouloit apprendre ou etoit M. deBel- 


val, & ter tout eſpoir a S. Elme. Il 


 Evitoit ſes regards comme un homme 


coupable, & Sophie s'armoit contre 
cette timidite, ſi dangereuſe pour les 
femmes, & dont les hommes ne con- 
noiſſent pas la puiſſance. Une con- 


. 
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trainte inevitable ſe faiſoit ſentir dans 
tous les propos, & Fon ne s'en af- 
franchit qu'en ſe promenant dans les 
boſquets. S. Elme's'etant inſenfible- 
ment trouve ſeul avec Sophie, lui 
dit: Me pardonnerez-vous Vembar- 
ras dans lequel je vous ai jetee, & 
d'avoir eu recours a des moyens auſſi 
extraordinaires ? — Vous aven fait 
comme tous les hommes qui comp- 
tent pour rien notre honneur & no- 
tre tranquillite. Vous m' avez donne 
une de ces Wem qui influent ſur la 
vie entière.— Je me flattois que 
Tamour protegeroit mon entrepriſe, 
& que le premier ſommeil nous raſ- 
ſureroit contre les 1 inconveniens d'un 
voiſinage inevitable. — A qui par- 
lez · vous d amour? A une femme 
qui n'eſt pas libre, & qui n'a connu 
encore homme a qui elle a tout 
ſacrifiè, que pour le pleurer ! — 
On prend quelquefois pour une paf- 
fion invincible une premiere ſurpriſe 
6 3 
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faite à imagination. — Lorſque 
nous avons été interrompus cette 
unit, vous alliez me dire on etoit 
Belyal 2 — A Paris. — Sans doute 
vous le connoiſſea: ? — Treès - peu. 
— Joſe me flattex que je mai pas 
beſoin d'etre raſſurèe ſur votre diſ- 
cretion. — J'y ſuis plus intereſſe 
que yous-meme. — Apprenez · moi 
ou il loge. — C'eſt ce que je ne 
puis, ni ne dois faire. Eſt · il en 
liberté ?.A - til fait des recherches 
dans ma province? — Il vous ſait 
z Paris, & ignore pas non plus ol 
vous demeurez. — Vous m'en im- 
poſez, S. Elme, & deès ce moment 
Þ reprends la tendre reconnoiſſance 
dont] je ne cherchois pas à me defen- 
dre. Vous croyez vous lever ſur les 
debris, de l'idole que vous voulez 
abattre. Cette fagon de plaire eſt 
indigne, d'un cus. delicat. — Le 
temps nous mettra tous les deux a 
notre place, belle Sophie, & vous 


% 
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apprendrez 5 a qui votre cœur * 
tient, ou a Belval ou a moi. | 
Sophie, hors d'elle - meme, de- 
mande pour toute-grace à S. Elme 
de la faire conduire à Paris, où elle 
veut aller eclaircir ſon ſort, & ap- 
prendre s'il faut regretter un infidele, 
ou ſe venger d'un parjure. Il fait tout 
ce qu'elle deſire. ' On renonce a 8. 
Cloud, & Sophie monte en voiture 
avec madame de Buiſſonval & Ade- 
laide. Celle - ci ne peut ſe contenir 
& debute par des reproches meles de 
ſarcaſmes. Sophie, ayant ſon eventail 
ſur les yeux, laiſſoit couler des lar- 
mes, & M. me de Buiſſonval, tachant 
de conſeryver le ſang-froid, laiſſa la 
ſevere Adelaide exhiler ſon humeur. 
Alors elle entreprit ſa Juſtification 

en ces mots 
+» Dans les RY où le mauvais 
ſuccès nous condamne, du moins 
Tintention nous abſout. L'interet que 
vous m'avez inſpiréè, m'a conduite a 
6 4 
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m'inſtruire de votre ſituation. ] ai de- 
couvert des malheurs qui ont donne 
a mon amitiè une aCtivite, fans la- 
quelle elle eſt ſterile. Veuillez ſeule- 
ment m'ecouter juſqu au bout. Les 
jolies femmes ne manquent pas 4 
Paris; mais il eſt rare de trouver la 
beauté r6unie a Lélégance des for- 
mes. Vous avez dans ce genre quel - 
que choſe de diſtinguè qui frappe les 
femmes & intereſſe les hommes. Le 
duc de Spreville (car il faut mainte- 
nant vous Vavouer,. c'eſt lui qui ſe 
deguiſe ſous le nom de S. Elme ) ne 
reſſemble pas aux jeunes gens de la 
cour. Modeſte, quoique doue de 
beaucoup d eſprit ; applique, quoi- 
que riche de cinq cent mille livres 
de rente; un gotit vif pour Vhiſtoire 
_ naturelle Vamenoit ſouvent au Jardin | 
du roi. Il vous y appergut, la curio- 
ſite le conduiſit ſur vos pas: il apprit 
par vous-meme votre demeure; par 
vos hotes, la ſeyerite de vos mœurs; 


105 
& par vos Economies, l'ẽtat de vos 
moyens. Il vous revit pluſieurs fois; 
& ce qui n'etoit qu'une fantaiſie 
commencoit à devenir un ſentiment, 
lorfqu'il vint me confier la decou- 
verte qu'il avoit faite. Avant de lui 
repondre, je commengai par veri- 
fier ce qu'il m'avoit appris de M. de 
Belval. Il n'eſt que trop vrai que 
ce jeune homme, toujours emporte_ 
par les paſſions les plus fougueuſes, 
' obeit ſans ceſſe a Vimpreſſion du mo- 
ment. Dans le deſeſpoir que lui cauſa 
le mariage de M. lle de... il fit cette 
foule de ſottiſes qui forcerent ſon 
pere à le renfermer dans la ville de 
Saumur; vous devintes l'objet de ſa 
paſſion. Mariage precipite. Il vous 
perd de vue, revient a Paris, livre 
ſon cœur a une fille de Topera, chez 
laquelle il demeure, cache a tous 
les yeux. Voulant ſavoir sil vous 
deſtine un ſort digne de vous, je lui 
fais parvenir que vous etes a Paris & 
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logee dans la rue S. - Jacques. L'im- 
poſſibilitè de venir à votre ſecours, 
la honte d'en convenir, l' empire qua 
Tur lui Vadroite A...., l' engageoient a 
ignorer votre {cjour, & a etoufferun 
penchant que vos charmes auroient 
ſans: doute reveille. Dans cette poſi- 
tion funeſte, je crus que l'amour 
du duc de Spreville etoit un preſent 
du.ciel, & que yous demeureriez 
toujours maĩtreſſe de lui en impoſer. 

5 Fecoutai en ſouriant le'recit de 
ſes amours, & lui promis de cher- 
cher a la promenade l' occaſion d'en 
connoĩtre l'objet. Vous ſavez com - 
ment cela a reuſſi. Votre candeur 
me ſéduiſit. Je vous jugeai dans le 
beſoin, & crus qu'il convenoit à M. 
de Spréville de ſe mettre a labri de 
la corruption de la cour, de l'in- 
conduite de la ville, des folies du 
theatre, en portant ſes vœux a une 
femme, etrangere encore aux vices 
qui, dans ce pays- ci, deshonorent 


\ 
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la beaute ; & je erus qu'il vous con- 
venoit auſſi d' oublier vos malheurs 
avec un homme genereux, aimant 
la vertu par attrait, la modeſtie par 
gout. Cependant, comme 1incon- 
duite dans le beſoin ſe pare trop ſou- 
vent des dehors qui intereſſent, nous 
voulions ſavoir qui vous Etiez : votre 
hote indiqua le voiturier qui vous 
avoit conduit; d'autres indices mi- 
rent ſur la route de Saumur. Le duc 
y va, sinforme, connoit votre fa- 
mille, apprend vos malheurs; votre 
imprudence, redouble d'amour, ſe 
Jjuſtifie: ſes impreſſions, forme un 
plan, arrive chez moi, veut abſolu- 
ment paſſer pour mon fils, invente 
le pretexte de la loterie pour vous 
faire accepter une ſomme neceſſaire 
aux Premiers beſoins. Vous ſavez le 
reſte. »» 

Sophie, een tina ſe de 
ce qu'elle venoit d' entendre, n'eſti- 
moit pas afſez madame de Builſon- 
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val pour Ven croire aveuglẽment, & 
cependant ne rejetoit pas ſon recit 
comme une calomnie inventèe a plai- 
ſir. Elle ne concevoit pas comment 
Belval avoit recouvré ſi prompte- 
ment 1a liberté; car enfin cinq mois 
ſeulement s etoient écoulés depuis 
leur feparation : mais elle ne pouvoit 
ſe cacher à elle-meme qu'il étoit a 
Paris & qu'il y etoit chez une fille; du 
moins ne croyoit- elle pas madame 
de Buiſſonval afſez imprudente pour 
ſuppoſer un fait qu'on pouvoit vèri- 
fier dans deux heures. Dailleurs le 
reſte des details etoit trop circonſ- 
tancie & trop conforme a ce qui s e- 
toit paſſe pendant deux mois, pour 
laiſſer apres eux ces doutes qui naiſ- 
ſent de la complication des evene- 
mens. Adelaide, etonnee d'appren- 
dre que S. Elme fat un duc, obſerva 
que ſes qualites ne pouvoient jamais 
compenſer les ſacrifices qu'elles ex- 
cuſeroient, & qu'elle prefereroit le 
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bench a cet état brillant; non par 

vertu, non par enthouſiaſme pour 

les Lucreces, mais par goùt, par cal - 

cul, par egoiſme.. Car enfin, diſoit- 

elle, au ſein méme de la pauvreté 
il reſte un cœur, & c eſt quelquefois 
un preſent, qui vous met au niveau 
de tout le monde; mais celle qui a 
vendu ſes charmes ne poſſede plus 
rien, elle a donné à tout le monde 
le droit affreux de la marchander. 
Qui que ce ſoit peut venir Ihumi- 
lier argent a la main. Elle fe ſouſ - 
traira au traitè, mais non a la honte 
des propoſitions. Vous devez pen - 
ſer ainſi, dit madame de Buiſſonval; 
mais quelques annees de ſèjour à Pa- 


ris vous réduiront à de juſtes pro- 


portions cette vertu coloſſale. Met- 


tez - vous dans la tete, que les hom-— 


mes de toutes les claſſes n'ont plus 


qu'une meſure , qui eſt Largent. II 
ny a plus que deux états dans le 


monde, le riche & le*pauvre. La 
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nobleſſe „on Fachète; & quand on a 


de reſprit, on seen paſſe: la probits, 


on la poſſedoit; les talens, on sen 


moque, pour $'&viter la peine de les 


acquerir.” Mais argent eſt le point 
ſur lequel tout roule. Il equivaut a 


Thonneur, il fupplèe a Veſprit, il 


remplace les qualites du cœur, il fait 
pardonner les écarts; c'eſt un cin- 
quieme element, vous ne pouvez pas 
plus vous en paſſer que d air pour 
reſpiter. On compoſe fur les mœurs, 
ſur la vérité; mais la pauvreté dé- 
grade tout ce qui lapproche. Voila 
le catꝭchiſme des plus honnètes gens. 
Partant de ce principe ſacre ,exami- 
nons de ſang froid, fu c'eſt donc un 
crime d'aimer un jeurie homme dont 
on eſt adoree ; de devoir a l'amour 


ce que le courtiſan doit à l'art de 


rumper, le financier aux épreuves 
les plus viles, le marchand a l'aſ- 
tuce & a Vavidite , le: ſpeculateur 
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aux combinaiſc ons hes plus temerai- 
Cans co io fut interrom- 
pans parce qu elles arrivèrent a leur 
maiſon. Mais ce n'étoit plus celle 
qu'elles avoient deja habitees. L'a- 
meublement wetoit'plus le meme. 
Les glaces; les bronzes , les eriſtaux 
avoient remplace'de wmodeſtes effets: 
deux demoiſelles vinrent lui deman- 


der ſes ordres; c'etoient les femmes 


deſtinees à la ſervir. On ne ſavoit à 
quelle piece donner la preference , 
ou d'une chambre 4 coucher qui reſ- 
ſembloit au temple de Vamour;, ou 
d'un ſallon d' harmonie dans le godit 
aſiati que, ou dun cabinet de pein- 
ture decore des tableaux les plus vo- 
luptueux, ou d'un boudeir que les 
graces ſembloient avoir pars pour 
une de leurs compagnes, ou d'une 
retraite conſacree a Vamitie, dont le 


Plus bel ornement enn des n = | 
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Sophie parcouroit ces lieux en- 
chantès avec attendriſſement, &, ſur- 
priſe de ny pas voir celui qui les 
avoit prepares, elle demanda a ma- 
dame de Buiſſonval ſi elle etoit dans 
le ſecret de cette abſence. Le duc 
parut, & remercia mille fois Sophie 
de cette precieuſe. inquietude. W204 
Deux minutes apres on l'avertit 

qu'elle etoit ſervie. La ſalle a man- 
ger repondoit-au reſte de Vapparte- 
ment. Point de valets importuns. 
Madame de Buiſlonval dit qu'elle 
avoit tout revele. La converſation. 
_ roula-ſur le gofit qui avoit prefide a. 
cet arrangement. Et l'appartement 
de mademoiſelle Adelaide, comment: 
Lave · vous trouve, demande le duc? 
Perſonne ne Tavoit vu. Sophie fe 
leve,, on y court. II n'y avoit ni 
marbre, ni dorure, ni richeſſe & 
peut · ẽtre plaiſoit · il autant: tout y 
reſpiroit cette fimplicite Prẽcieuſe, 
dont le yu. bel cloge eſt de ne ja · 
mais 
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mais fatiguer ni uſer les goũts. So- | 


phie ſut peut - @tre. plus de gre A 


ſon ami de s etre occupe de la com- 
pagne de ſes anciens malheurs, que 
de tout ce qui il avoit l pour elle- 
meme. | 
Puiſque vous nine; He il, lap 
promenades, les fpetiactes: „les lions 
ou la foule ſe raſſemble, c'eſt un de- 
voir d embellir'votre retraite. _ 
Sophie ne voulut pas dans le 


meme inſtant lui dire que tant de 
ſoins étoient perdus, mais elle ne ſe 


promettoit pas moins de ne jamais 


habiter un lieu ſi diſproportionne 


avec Vetat qu elle avoit pris. II ſe 
retira, dans l'ivreſſe du bonheur de 


ce que Sophie n'avoit rien remarque 


des inconveniens de ce nouveau do- 
micile, & ramena madame de Bull 
ſonval. 8 
Sophie pria les ane deſtinces 
à ſon ſervice de ſe coucher, & de- 
meura encore quelques inſtans avec 
J. e Partie. H 
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Adelaide, qui avoit moins d'hu- 
meur depuis qu elle entroit pour 
quelque choſe dans les diſpoſitions 
geneéreuſes du duc de Spreville. Elle 
lui raconta en detail 1a ſcene rare & 
intereſſante de la dernière nuit. Ade- 
laide courut voir fi les murs 6toient 
encore de ceux qui diſparoiſſent a 
volonté. Ne craignez rien, dit So- 
phie, quant ils ſeroient comme des 
couliſſes d' opera, Spreville crain- 
droit d'avoir Tair de demander le 
prix de ſes bienfaits, & ce n'eſt pas 
ainſi qu'il aime. En cauſant, elles ſe 
mirent à examiner & à ouvrir les 
commodes, chiffonières, neceſſai- 
Tis, fecretaires; tout étoit garni de 
herdes „ d'étoffes, de bijoux. II y 
avoit des braſſelets & un collier de 
diamans, de For dans les ſecrets dit 
neceſlaire, un acte dans le ſecr6taire. 
'C*&oit un contrat de douze mille 
livres de rentes viageres ng leurs 
"Fey —_— CW IR Cy 
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Tant de magnificence , des atten- 
tions fi multiplices, ſi genereuſes, les 
conduiſoient de ſurpriſe en ſurpriſe, 
Un ſimple caprice ne determine pas 
à des ſoins auſſi délicats & à des 
prèſens auſſi conſiderables. Si je n'a- 
vois jamais connu Belval, dit So- 


Phie, je ne ſais ce que je ferojs; mais 


je ne trahirai pas mes ſermens, & ſi 
Jai pu m'immoler moi-meme pour 
lui rendre la liberté, je lui ferai fans 


peine de moindres ſacrifices pour 


conlerver ſon honneur. Eh bien ma 


chere Adelaide, je Taccomplis ſans | 


heſiter ce ſacrifice, & dans le fond 
de mon ame je ſuis convaincue que 
Belval n'eſt qu ur ingrat , & peut- 
etre pis. La ſeule choſe qui combatte 


ce preſſentiment, c'eſt que ſenſible, 


malgre moi, aux procedes du duc 
.de Spreville, je ne cherche peut-etre 
qu'une excuſe a un ſentrment que 
je ne dois pas mavouer. 
Elles terminèrent cet entretien par 
H 2 


— — — ——. — = 
Z - 
. 


116 


la ferme reſolution de ne pas demeu- 
rer dans cette faſtueuſe maiſon, & de 


prendre toutes les meſures poſſibles 


paur s aſſurer de la perfidie ou de 
Tinnocence de Belval. Si Sophie eut 


ole deſcendre au fond de ſon ame, 
elle ſe ſeroit peut · etre conſolee de 


le trouver coupable. Car fa vertu re 


ſiſtoit bien mieux que ſon cœur aux 
procedes du duc. de Spreville. Elle 


paſſa la nuit dans une continuelle 


agitation, & fit vingt projets diffé- 


rens. Des que le jour paroit, elle 
va reveiller Adelaide & la prevenir 


qu'elle quitte ces ſuperbes apparte- 


mens, pour rentrer dans Vauberge 
de la rue Saint-Jacques. Sa couſine la 
Tuivit ſans mot dire. Dans la meme 
matinee, celle-ci va chez madame de 


Buiſſonval, & ſans Vinſtruire du parti 
violent qu'elles ont arrete, elle la 
prie de venir avec elle chez made- - 
moiſelle A... on Belval étoit cenſe 
loger. Madame de Buiſſonval ac- 
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cepte. Elles ſe mettent en courſe, & 
apprennent qu il eſt parti pour la pro- 


vince, & que depuis la mort de fon 


pere, ſurvenue trois ſemaines aupa- 
ravant, il nhabitoit plus Paris. 
Cet éclairciſſement legitimoit un 
chagrin ſans diſſiper toutes les in- 
quietudes, Mais lorſqu en retournant, 
madame de Buiſſonval apprit la re- 
traite de Sophie, elle entra dans une 
fureur qui 8'exhala par une ſcene vio- 
lente | avec-Adelaide. Elle leur re- 
procha de Lingratitude. Adelaide ri- 
poſta par une morale aigre, & elles 
ſe ſeparerent en ſe promettant mu- 
tuellement la nipuire la mn com- 
1 | 

Sophie, ne — —..Y/ lag oat 
Je Vinfidelit6:de Belval, en conclut 
combien 1Letoit dangereux de croire 
aux hommes, & raffermit ſes prin- 
cipes contre toute eſpèce de ſèduc- 
tion. Elle eut beſoin de ſon courage. 
Le duc de Spreville etoit alle a midi 

H 3 
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pour aſſiſter a ſon réveil. Ayant ap- 
pris fa fuite, il avoit été chez ma- 
dame de Buiſſonval / dont il ſut Ia 
nouvelle demeure. I y vint a trois 
heures, avec un viſage-tont-a-la-fois 
humiliè & deſole. Nulle plainte, nul 
reproche. Il haſarda ſeulement quel- 
ques reflexions ſur les malheurs de 
de plaire, ſur les cruels effets de l' anti- 
pathie, qui empoiſonnoit juſqu aux 
ſervices de ceux qu on dsteſtoit. So- 
Phie, qui retenoit à peine ſes larmes 
& ne pouvoit plus compoſer ſon 
viſage, dit, que loin de connoitre 
Yaverſion qu'il ſuppoſoit, elle etoit 
toute entière à la plus vive recon- 
noiſſance; mais qu'elle ne pouvoit 
ſe familiariſer avec un ſentiment qui 
commengoit par avilir celle qui en 
toit l'objet. Je ne vous donne 
rien, belle Sophie; je partage avec 
vous ce que le fort m'a-donne; Ce 
neſt pas ſe priver, c 'eſt jouir double- 
ment. A quoi ſert la fortune, fi ce 
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neſt pour embellix Texiſtence, de ee 


qu'on aime, — Monſieur le duc, 
jai auſſi quelque délicateſſe. Dans 
quelle claſſe me placeroit une mai- 
ion telle que celle. que vous avez or- 
nee ? A quel titre pourrois -je jouir 
de'l aiſance dans laquelle vous vou- 


le me tranſporter? Je pourrois peut- 
etre m' lever au- deſſus de certains 
Préjugés, & m'arranger un jour avec 


la nature pour echapperauxremords; 
mais il eſt des paralleles impoſſibles 
à ſoutenir. — Votre poſition vous 


| abſout. Laiſſez à l amour & 3 à Lamitie 


le ſoin de xéparer les torts de cette 
puiſſance aveugle, qui diſtribue ſes 
dons avec une ſi coupable inèégalité. 
Pourquoi la rendrois- je maitreſſe 
de ma deſtinee ? Pour faire mon 


bonheur D Eh bien! elle ne le feroit 
jamais. Pareils bienfaits- m-attriſte- 
roient, parce que Je; me dirois ſans 


ceſſe, il faut etre ingrate ou ceſſer 


de Etre vertueuſe, — Ainſi l amour le 


= 
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plus tendre, le plus desinterefſe ne 


peut rien compenſer à vos yeux. 
D'abord je ne ſuis pas libre: mais ſi 
les evenemens me rendoient la liber- 
te, pour la reperdre encore, je vou- 
drois conſerver ce que vous appelez 
de Vorgueil, & qui n'eſt qu une eſti- 
mable fierte. Oui, c'eſt cet or- 
gueil qui eſt la paſſion de votre ſexe. 
— Je voudrois que Thomme que j ai- 
merois comptat pour quelque choſe 


le plaiſir pur d'etre aime pour lui- 
meme. ''—— Il y auroit trop d'e- 


goiſme dans cette fagon de ſentir. 
— Je voudrois qu'il efit mon chr, 
qu'il'aimat comme faimerois ; alors 
il ne redouteroit pas le modeſte aſile 
de la mediocrite... Mais le ciel ne m'a 
pas deſtinèe à de fi douces penſées, 
& ſi, malgré moi, elles agitoient 
mon eſprit, je devrois les éloigner. 
== Eh bien! il faut ſe ſoumettre a 
vos volontes : oublions le ſcjour que 
J avois eu tant de plaiſir à parer pour 
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vous: mais du moins acceptez - en 
un plus ſimple; ſouffrez que j ecarte 
à jamais certaines craintes, des ſoins 
penibles.... Vous avez déjà tant de 
ſujets de peines, du moins deèlivrez- 
vous des ſoucis domeſtiques. —- SL 
les privations colitent moins a/mon 


cæœur que certaines jouiſſances ne Vaf- 


fligeroĩient, que dois - je faire? — 
Me ſoupgonneriez - vous capable de 


mettre la plus 1egere condition aux 


mediocres ſervices que vous rejetez 
avec tant de cruauté ? Si vous ſaviez, 
belle Sophie, le mal que me font 
vos refus, je vous jure que vous les 
adouciriez. — Penſez · vous quꝭ ils ne 


me coũtent rien ? Qui , je ne rougis 


pas de vous Tavouer, parce que cet 
aveu ſera ſans ſuite, mon coeur eſt 
d'intelligence avec vous. Un pen- 
chant violent m'entraine, mais je le 


combats; & comme la vertu a ſes 


bornes, je m eéloigne de la néceſſité 
de vous voir. > L'amour eſt dans vos 
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yeux; la verité eſt ſur vos lèvres, 
votre cœur eſt noble, votre ame eſt 
franche, une rare delicateſſe ennoblit 
vos projets: qui peut ſe flatter de 
refiſter d tant de mayens de leduc- 
tion ? Je ſaiſirai un moment de cou- 
rage pour | fuir, mais je ne trouve- 
rois pas des forces inẽpuiſables pour 
combattre ſans. ceſſe, — Quoi, So- 
phie! vous voulez me-fuir ? Ai - je 
outrageivos principes ?:Ai-je alarme 
votre vertu? Meme pendant cette 
nuit imprudente, avez · vous eu des 
reproches à | mie faire? 2 Et c'eſt 
Preciſement pour cela qu'il faut s C- 
laigner. Ce n'eſt pas laudace qui eſt 
dimgereuſe; quand meme elle ſedui- 
roit les Jens pour un moment,; la re- 
flexion vient promptement montrer 
tout ce qu'elle a d odieux. N' eſ- 
pęrez pas vous dexober;a mes ſoins; 
mon amour vous pourſuivra par- 
tout: mais ſans vous condamner a 
une ſemblable retraite , vivez heu · 
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reuſe dans votre ſolitude. C'eſt moi 
qui fuirai. Je vais parcourir les pays 
&trangers. Mon abſence vous raſſure- 
ra également, & contre mes ardeurs 
importunes & contre les propos ca- 
lomnieux. Je ne vous demande pour 
toute grace que d accepter pour re- 
traite la maiſon de Neuilly; du moins 
emporterai- je la douce certitude que 
vous ètes dans un lieu ſolitaire a Va- 


bri des beſoins. — Vous avez une 


fi dangereuſe adreſſe pour me tran- 
quilliſer, que chaque mot ajoute à 
la nèceſſitè de nous ſeparer. Je ſens 
que ce voyage eſt un bonheur dans 
la circonſtance, & malgrè mois, il 
avVaſlige.” Je me Pu pab arbep td 


votre maiſon de Neuilly; mais ſi les 


Evenemens me menacent jamais des 
dernières rigueuts, je vous promets 
de ne m' adteſſer qu'a votre ſedui- 
ſante amitis. — Sophie, puiſque le 
ciel met dans votre ame de ſi heu- 
reuſes diſpoſitions en ma faveur, 


ws 
pourquoi nous tourmenter, nous ſé- 
parer, nous oppoſer aux vues de la 
nature ſur nos cœurs ? C'eſt que le 


paſſe & les conventions ſociales ele- 


vent entre nous des barrieres inſur- 
montables. C'eſt que je ne puis plus 
difpoſer de moi fans faire un par- 
jure; c'eſt que les fautes dautrui, 
qui ſont peut-etre une excuſe, ne 
nous diſpenſent-de cette ſeverite de 
principes qu'on abjure, qu'aux de- 
pens du bonheur reel. — Mais enfin 
fi ſes ſuites ſont une foibleſſe, le 
ſentiment eſt une vertu. Il ſera pur 
comme votre ame. Mettez mes ſer- 
mens a'Vepreuve.' — Vous devez 
donc etre heureux, car je cache bien 
mal ce ſentiment ,auquel vous dai- 
gnez attacher du bonheur. 5 

Cette converſation, quoique lon- 
gue, ne ſe termina pas la. Il eſt im- 
poſſible de ſuivre les amans dans 
leurs diſcuſſions. Ces diſcours qu'ils 


repetent ſans ceſſe & qu ils ne pui- 


— 
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ſent jamais; ces querelles qui naiſ- 


ſent d'une contrariete paſſagère & 
meurent au ſein du plaiſir; ces pro- 


menades champetres, {i monotones 
pour les ames indifférentes, & on 
les ames amoureuſes retrouvent avec 
tant d'interet un chiffre, des oiſeaux, 


un gazon, des ruiſſeaux qui melent 
& confondent leurs eaux, ne peu- 


vent plus reparoitre dans nos livres: 


non que ces douces images aient 
vieilli, la nature ne s uſe jamais; 


mais la pothe les a prodiguees pour 


la galanterie, & elles ne devoient 


ſervir qu'a exprimer le ſentiment. 
Loe duc de Spreville, qui n'avoit 
pas encore rencontre tant d'eleva- 


tion & tant de delicateſſe, s aban- 
donndit aux tranſports d'une paſſion 
veritable. Il ſavoit en general que 


monſieur de Belval avoit perdu beau- 


coup de droits a Feſtime publique; 


mais il ne croyoit pas devoir ſe per- 
mettre la plus legere delation aupres 
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de Sophie. Il fut cependant curieux 
de ſavoir qui avoit pu Lautoriſer à 
un procedsè auſſi lache en apparence; 
& sil navoit garde aucune meſure, 
il ſe propoſoit de faire parvenir a So- 
phie ce qui devoit lui rendre la tran 
quillite, Il avoit eu occaſion de ſou- 
per une ou deux fois avec mademoi- 
ſelle A. ... II fut la voir, & jeta la 
converſation ſur la perte qu'elle ve- 
noit de faire. — Quelle perte, dit- 
elle? — Monſieur de Belval.— 
Je ne ſache pas qu'il ſoit perdu. Ce 
neſt pas au moment qu'il herite, 
qu'on ſe defait d'un amant.-— On 
-mavoit dit qu'il s'etoit marie. — 
Plaiſant mariage ! une femme qu'il 
n'a jamais vue. Ce n'eſt pas moins 
ſa femme. — Oui, mais bientot 
elle ne la ſera plus: une creature qui 
La trompe, qui vivoit avec le gou- 
verneur du chateau où il étoit ren- 
ferm! — Qui peut avoir contè de 
telles anecdotes ? Qui? Le gou- 
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verneur lui-meme. J'ai lu les lettres. 
— Vous Laſſurez; il faut bien vous 
en croire. — Vous dites cet il faut 


nen croire 5 comme ſi vous en dou- 
tiez. Eh bien! je vais vous c 


I il faut m'en' crore. 


Au meme inſtant” elle ſaiſit un 
porte - feuille , en fait ſauter la ſer- 
rure, cherche les lettres, & en donne 
une a lire au duc. Le vieux gouver- 
neur, ayant appris Tevaſion de So- 
Phie & celle de Belval, mandoit à 
ſon pere, qu'il connoiſſoit beaucoup, 
les details ſuivans. , Il faut que vo- 
+» tre fils ſoit tout-a-fait enſorcele. 
„ Ne conſentez Jattais à un pareil 
-» mariage. Il ny a pas plus de 
„ meœurs que de fortune; & s'il 
„ faut tout vous confier, C eſt que, 
„ malgrè ma goutte & mes ſoixante 
„ ans, Jai, comme un autre, par- 
» tage les faveurs de cette beauté 
»„ complaiſante. Au reſte, elle eſt 
CO "Ju? c'eſt tout ce qu'on en peut 
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„ dire. „ Mademoiſelle A..., triom- 
phant, raconta que monſieur de Bel- 
val vit cette lettre quinze jours apres 
fon mariage, & que ayant combi- 
ne avec un pretendu accident qui 
avoit fait demeurer ſa pretendue fem- 
me fix ſemaines dans un village, il 
en avoit conclu qu'elle n avoit pas 
beſoin de lui pour etre mere, & re- 
garde ce mariage comme non avenu. 
Au reſte, ajoute mademoiſelle A..., 
8 il eſt difficile de m' en croire, vous 
' pouvez. faire chercher cette beauté 
dans Paris, car elle y vit dans quel- 
que faubourg, & Belval m'a meme 
aſſure l' avoir vue une fois ans un 
reſin de place. | 

Le duc de Spreville, A la torture 
D tout ce recit , changea de 
propos, & quelques minutes apres 
quitta mademoiſelle A... pour venir 
'Sabymer dans ſes reflexions ſur ce 
qu'il venoit d'entendre. Au premier 
moment, Sophie ne lui parut plus 

qu'une 
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qu'une creature: adroite, qui jouoit 
tout · à · la · fois la vertu, Tamour & 
ſon amant; mais la réffexion & la- 
mour la vengerent bientöt de cette 
injuſtice paſlagere. Il ſe dit, ſur-tout 
à lui · mme, qu'une femme ſans 
principe n auroit jamais riſquè la for- 
tune confiderable qu'il lui avoit of- 
ferte la veille. Cependant la lettre 
de ce militaire le ramenoit, malgré 
lui, a des ſoupgons qu'il ne vouloit 
pas croire & ut uy ne poung tout-a- 
fait rebuter. | 
II ͤtoit 1 imp offible de: Tan Edlaircin 
avec Sophie; & apres avoir medite 
ſur la fagon de ſe detacher d'une in- 
grate, il ne trouva d autre expedient 
que de raconter a Adèlaide une par- 
tie de ce qu'il venoit d apprendre. 
Elle ſe troubla, rougit, nia foi - 
blement les principaux faits; & finit 
par ces mots: Belyal eſt excuſable; 
vous etes fonde dans vos ſoupgons; 
je mai pas le droit de vous perſua- 
J. Parte. 1 
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der: mais je n'en dois pas moins a 
la vente, d'atteſter devant le ciel, 
vengeur de Timpoſture, que la vertu 
heurs, & que cette lille courageuſe 
& ſenſible, victime de amour, en 
ſent tous les feux, ſans jamais en 
contioĩtre les faildellins C'eſt deja 
quelque choſe de refuſer des bien- 
faits qui donnent linde pendance & 
vengent de la legerete perfide d'un 
époux, qui ne ſait pas ſe defier des 
apparences; mais c'eſt le comble de 
Yheroiſme, de refuſer les bienfaits de 
homme qu'on adore. Lavenir vous 
prouvera, monſieur le duc, sil exiſte 
entre nous une coupable intelligence 
pour cacher des fautes reelles & ſup- 
poſer des vertus imaginaires. 

Te diſcours ne fit qu augmenter 
chez momfieur de Spreville I'6tonne- 
merit dans lequel Vavoit jet le recit 
de mademoiſelle A. ., II ſe jura 4 
lui - méme d'&re le réparateur des 
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maux qu'avoit faits la calomnie, ou 
des torts de Vage & de linexperience; 
car dans tout ce qu on ne lui reve- 
loit pas, il croyoit voir qu il y auroit 
pourtant quelque choſe à pardonner. 
C'eſt de la bouche de Sophie meme 
qu'il voulut apprendre ſon fecret; il 
réſolut d' aller le lendemain lui ou- 


vrir ſon ame W nne os bh. 


dans la fienne..: - '-- - 
re ee & a6ja 
Sophie, inftruite des procedes de Bel- 


4 „ avoit raſſemblé toutes les forces 


de ſon ame pour conſerver Veſtime 
de Spreville. Elle ne vouloit pas de- 
meurer a Paris, parce que amour 


auroit triomphè de toutes ſes rèſolu- 


tions; elle ne vouloit rien accepter 
du duc, dans la crainte de ternir la 
delicateſſ e & Velevation du ſentiment 
qui le maĩtriſoit, & ſur-· tout d'alterer 
J'opinion qu il ayoit congue delle. Le 
ſein de ſa famille lui etoit ferme ; & 
patrie devoit lui devenir Etrangere 
£4 


132 

les autres provinces lui étoient in- 
connues. Sa paſſion. Taccabloit- de 
tout fon empire, & elle ſentoit bien 
que les Evenemens & ſon coeur la li- 

vreroient bientòt a 1 homme le plus 
fait pour tre aimé. Alors elle reſolut 
de ſauver fa vertu & de Vemporter 
dans une retraite auſtère, dit la mi- 
 Jere ©trele prix de ſon ſacrifice; mais 
elle ne fit pas cette inſulte gratuite à 
la Providence, & ſon. eil protecteur 
la raſſura contre ces craintes injuſtes. 
A preès avoir bien calculé les dan- 
gers & T' utilitè de la demarche qu'elle 
projetoit, elle rẽſolut de partir ſecre- 
tement pour la Bourgogne, où elle 
avoit un oncle un peu ſingulier, mais 
humain, indulgent, & qui peut · tre 
n'avoit pas entendu parler de ſon 
aventure. Il etoit pauvre, & l'on ne 
s Occupe gueres que des parens dont 
on doit hériter. Elle ſe flattoit que 
ſes ſoins conviendroient a ſon grand 
age , & que, nee careſſante, elle 
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triompheroit de ſon humeur. Il avoit 
fixe ſa demeure dans une petite ville 
ſituèe ſur la Saone, appelee Tour- 
nus. Un ſeul obſtacle s'oppoſoit à 
ce plan, c toit Adelaide. Outre que 
deux perſonnes ne laiſſent pas que 
de fatiguer un petit menage, Ade- 
laide avoit une fermete de caractère 
& une roideur d'eſprit, qui rebutent 
quelquefois .meme Vamitie. Peut- 
etre auſſi convenoit - il à Sophie da- 
voir quelqu'un a Paris qui examinãt 
juſqu'où monſieur de Belval porte- 
roit l outrage. Qui ſait enfin fi, meme 
en faiſant le ſacrifice de ſon amant, 
elle ne vouloit pas conſerver du 
moins l'innocente douceur d'en en- 
tendre parler quelquefois, & ne pas 
perdre entierement de yue un etre vis 
cher a ſon caur ? ; "YON 
Quels que fuſſent ſes moti ifs WY | 
fit part de ſon plan a Adelaide, qui 
ne le combattit que foiblement, ſe 
rabattant ſur la facilite de ſe reunir, 
| 13 
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ſi les circonſtances le commandoient. 
Daccord fur tous les articles, Sophie 
Profite de la premiere diligence & 
va juſqu'a Chalons, d'où elle vou- 

lot s'mformer du gente de vie que 
menoit ſon oncle, & dreſſer en con- 
ſequence la lettre qui devoit le pre- 

venir de ſon arrivee. Ses recherches 
furent vaines. Pluſieurs perſonnes, qui 
connoiſſoient Tournus, Taffurerent 
meme que le nom qu'elle donnoit y 
Etoit entièrement inconnu. Croyant 
que la mort en avoit diſpoſè, elle va 

dans cette ville, y continue ſes per- 

quiſitions, & parvient enfin adecou- 
vrir que monſieur de Langes (c'etoit 
le frere de ſa mere) s'etoit depuis 
long-temps retire a la campagne, & 
y vivoit avec les payſans, ſans jamais 

laiſſer approcher de ſa maiſon qui 
que ce pùt ètre. Il avoit meme change 
de nom, & n'etoit connu que ſous. 
celui de Cteſiphon. On ajouta a ces 
details tous les ridicules qu'on pro- 
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digue à ceux qui ſe paſſent de la ſo- 
ciete des hommes, & qui affichent 
une exiſtence philoſophique. 

Cette decouverte redoubla l' em- 
preſſement de Sophie, qui entrevit 
dans cette ſolitude l obſcuritè qu'elle 
cherchoit, mais ne la laiſſa pas ſans 
inquietude ſur le ſucces. Elle debuta 
par cette lettre : | 


29 


„Je ſuis votre niece. Gets aa 
eſt foible, puiſque je ne m/en-ſou- 


viens qu au moment où j ai beſoin 


de vous: mais je ſuis malheureuſe; 
2 ce titre vous m'ouvrirez votre 


aſile. Ne craignez aucune gene, au- 
cune indiſcretion. L'adverſitè m'a 
miſe au point on il faut etre pour 
craindre les hommes & n'aimer 
que la profondeur des forets. Pro- 


noncez ſur mon ſort. 
5 2 B.. 


Elle regut pour réponſe: 
„Vous trouverez chez moi lhoſ- 


2 


pitalitéè; mais au bout de huit 


I 4 
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„jours je vous rendrai un plus 
grand ſervice; c'eſt de vous met - 
„ tre a meme de quitter un triſte 
„ ſejour & de rejoindre votre fa- 
„ mille. CTESIPHON. » © 

. Sophiepartit une heureapres avoir 
recu ce billet; elle mit un habit de 
payſanne, &trouva ſon oncle occupe 
_ atailler des arbres. Sans interrompre 
ſon occupation, il lui dit: ma niece, 
yous'etes bien jolie, je ne ſuis pas 
ſurpris que vous ayez fait des folies: 
car il ny a qu'elles qui puiſſent ren- 
dre malheureuſe a votre age. — Je 
ne vous cacherai pas celles que j ai 
faites ; & fi elles ſont blamees du vul- 
gaire, au moins ſuis-je ſire qu'el- 
les trouveront grace aux yeux d'un 
homme comme vous. — Savez-vous 
que je ne ſuis qu'un payſan ? — 
Vous deve voir à mon coſtume que 
Jai deja adopte cet etat. — Ceci m'a 
bien Tair d'un depit amoureux. — 
II ne faut perdre le temps en con- 
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jectures qu' avec celles qui veulent 
avoir des ſecrets. — Nous laurons: 


donc les votres. 


Quand ſon arbre futtaille, il em- 


braſſa Sophie & lui dit: je vais vous 


montrer votre chambre, vous donner 


une perſonne pour vous ſervir, & 
vous ſouhaiter le bon ſoir. Sophie 


repondit qu'elle n acceptoit cette per- 


ſonne que pour quelques jours, parce 
quelle fe ſervoit elle-meme. - 


II s'éloigna en repetant tout bas 


entre ſes dents, c'eſt une fille bien 
ruſee, ou une fille bien aimable. On 
verra dans la ſuite la raiſon d'un ac- 
cueil auſſi glacial. 

* Tranſportee dans une ſolitude 
auſh profonde, ſeule avec un hom- 


me auſſi ſauvage, Sophie s'effraya 


de ſa propre reſolution & ſe defia 
de ſon courage. Mais bientot elle 


demanda au ciel de nouvelles forces 
& ſentit renaitre ſes en relo- 


lutions. 
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La perſonne qu on lui avoit don- 
nee pour la ſervir <toit une payſanne 
aſſez intelligente, qui lui propoſa 
d'abord de lui faire voir la maiſon 
& ſes dependances. Deja Sophie par- 
couroit avec interet les difterentes re- 
_ traites de ces animaux domeſtiques, 
que Thomme eleve pour les immo- 
ler a des beſoins imaginaires. On dit 
que la chaſſe eſt un plaiſir barbare, 
& bien des gens ont en horreur les 
piéges tendus aux paiſibles habitans 
des bois, oj les aſſaſſinats des oiſeaux 
qui habitent les champs : mais n'y 
a -t- il pas un degré de.cruaute de 
plus encore a elever familierement 
ſous ſes yeux des animaux, a les 
nourrir de ſa main, a les mettre a 
Tabri de Vinclemence des ſaiſons, & 
puis a les egorger dans le moment 
ou peut-etre ils rendoient grace a 
leur hote de ſes bienfaits? Sophie par- 
courut auſſi les potagers qui raſſem- 
blent des richeſſes ſi varices. Peut- 
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etre n'admire-t-on. pas aſſez ce pro- 
dige qui ſe repete à chaque inſtant 
ſur la terre , qui donne ſur le meme 
eſpace des ſucs fi differens,, & diſtri- 
bue acide, les parfums, la douceur, 
la force; melange les couleurs, & ſa- 
tisfait tout-a-la-fois-nos , nos 
caprices & nos beſoins. | 

Ce {6jour annongoit par - tout Ie 
bonheur, Vaifance, l'amour de Tor- 
dre. Ni dans les vetemens, ni dans 
les maiſons on ne retrouvoit les tra- 
ces de la pauvrete, qui affligent ſou- 
vent les regards, juſques dans les 
vaſtes habitations des grands ou des 
riches. Dans ce ſiècle il n'y a ps 
d'intervalle qui les 1ſepare. | 

Tout ce que Sophie venoit de 

voir jeta ſon ame dans les douces 
penſees que donne aux ames ſenſi- 
bles l'innocence des champs. Elle 
ne redouta plus Vavenir , & $'etant 
retiree: de bonne heure, elle sen- 
dormit au milieu des i images les plus 
conſolantes. 
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Le lendemain le ſoleil preceda ſon 
lever de bien peu d inſtans. Cteſi- 
phon lui fit propoſer de venir dejet- 
ner avec lui dans un cabinet de ver- 
dure, que lui-meme avoit fagonnèé. 
Deja il avoit perdu de fa ſèveérité: 
elle s adoucit tout · à · fait apres que 
Sophie lui eut rendu compte de ſes 
ſenſations en parcourant ſes vergers, 
ſes boſquets. Puiſque vous paroiſſez 
vous plaire dans ce lieu champetre, 
lui dit - il, je vais vous mettre au 
fait de ma maniere d'y exiſter; mais 
comme il m'eſt impoſſible de parler 
long-temps de moi - meme, je me 
ſuis amuſe a ecrire mon hiſtoire. II 
tira un cahier de ſa poche, qu'il lui 
remit. Lorſque vous I'aurez lu, ajou- 
ta-t-il, nous diſcuterons mes princi- 
pes. Vous trouverez ma tꝭte & mon 
ſtyle un peu exaltes. ] etois plus jeune 
quand j'ecrivis ce fragment, & ſur- 
tout dans I'ivreſſe de la jouiſſance. Il 
ſe retira, & laiſſa Sophie a meme 
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de ſatisfaire ſon avide impatience. 
» Ctéſiphon navoit preſque ja- 
mais connu le tréſor de la ſanté, les 
douces ſenſations de la joie, ni meme 
Iapparence de la-felicite. Eleve: au 
milieu des orages domeſtiques, le 
plus grand ſervice qu'on put lui ren- 
dre, lorſquiil atteignit Tage de rai - 
ſon, fut de lui laiſſer ignorer la deſti- 
nee de ſon pere. Sa mere étoit depuis 
long - temps au tombeau ; elle avoit 
laifſe deux filles. Il ne pouvoit en- 
tendre nommer lune ſans rougir, & 
Tautre, qui étoit la mere de Sophie, 
Tavoit paiſiblement oublie, a Sau- 
mur. Des dettes hereditaires-le:xen- 
doient pauvre au milieu d' aſſez vaſ- 
tes domaines. Humilie des crimes, 
des torts de ſa famille, il choiſit, 
non une ſolitude, mais un deſert, 
où, ſuivi de quelques anciens ſervi- 
teurs, il n' emporta que l' eſtime de 
lui-meme & la conſolation de na- 
voir pas beſoin des hommes. 
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„ Son premier ſoin fut de rétablir 
des bàtimens qui, jadis, avoient ſervi 
pour travailler le plus utile des me- 
taux; & dans peu de temps on pour- 
vut aux choſes de neceſſite. Ces gene- 
reuſes compagnes de notre exiſtence, 
dont le lait abondant eſt le plus ſain 
de le meilleur des alimens; les oiſeaux 
domeſtiques, qui ne vivent que pour 
nous, recurent les ſoins intereſles de 
ſes ſerviteurs. On fit quatre parts 
d'un terrain qui n'attendoit que la 
chartue & la ſemence. Dans lune on 
tranſporta ces arbres nourriciers, qui 
ſe couvrent de fruits parfumes & con- 
ſervent leurs preſens juſqu'a la fin de 
Tautomne. Sur le ſein prepare de la 
ſeconde, naquirent ces v6getaux qui 
ſe preſſent de croitre pour appaiſer la 
faim du cultivateur. confia a la 
troiſième les germesd'on s'echappent 
| ces tiges qui couronnent les epis; 
de la dernière enfin fut confacree a 
ces riches paturages , la parure de la 
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terre & la rècompenſe des animaux 
qui la cultivent. 
Non loin de ſa einn Add 
forẽt ſauvage, dans laquelle il pra- 
tiqua des ſentiers ſolitaires, des ca- 
binets de meditation, des grottes 
champetres ; c'etoit la ſon veritable 
{6jour des que la verdure commen- 
goit a vetir les arbres. II ne le quit- 
toit que dans ces momens oh les 
eaux bienfaiſantes 's'echappent des 
nuages pour rafraichir le ſein em- 
braſé de la terre, ou dans ces ter- 
ribles ouragans qui trainent à leur 
ſuite les vents devaſtateurs, la foudre 
fillonant les airs, la grele qui detruit 
Teſpoir du kaboureur; & les pluics 
* forment les torrens. : 
»„Les deux premieres annees fu- 
rent employees à placer dans ſon 
habitation ce qui pourvoit aux be- 
ſoins journaliers, & a donner des 
plaiſirs innocens & varies. Il ouvrit 
un aſile à quelques familles de co- 
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W dont la nombreuſe poſté- 
rite couvrit bientot ſes champs. L'a- 
beille laborieuſe trouva des maiſons 
tranſparentes, voiſines d'une eau 
Iimpide & d'arbuſtes parfumes. On 
voyoit, ſur le penchant des monts, 
errer des troupeaux. La richeſſe de 
leur toiſon annongoit la bonté des 
piturages. Un vaſte enclos renfer- 
moit de jeunes poulains, qui deja 

promettoient de ſoutenir la gloire 
de leur race. Des lacs, creuſes par la 
nature, nourriſſoient la nombreuſe 
elpece de Poiſſons, qui dans le ſein 
de l' onde ſe met a Labri des fureurs 
de la terre. 

5 Cteſiphon avoit choiſi un terrain 
favorable à ces plantes delicates qui 
portent dans leur ſein le remede a 
nos maux. Flore avoit ſon empire a 

cots. Les vergers, qui conduiſoient 
au temple de Pomone, n'etoient pas 
_—_— 1 

Au milieu de ces jouiſſances pai- 

ſibles, 
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ſibles; cteliphon ẽtoĩt Heureux, 
& ſur - tout il ſentoit ſon bon- 
heu. | 
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„„ Helas'! ſe diſoit A cn a 
lui: meme, tandis que les mortels 


inſenſes luttent contre les flots, 
tourmentès par un element per- 
fide, vont chercher à travers les 
naufrages des tréſors incertains; 
tandis que la Gloire, deefſe men- 
ſongere, les conduit dans les 


champs du- carnage & les berce 


de la manie des conquètes; tan- 
dis que Yambition les anime a la 
pourſuite de la faveur volage, je 
regne, dans ces paiſibles lieux. 
Mes jours ſont ſans nuages, mes 
nuits ſans inquietudes , mon re- 
veil ſans deſirs; le paſſe ſans re- 


mords, le preſent ſans chagrins , 


Pavenir ſans craintes. Qu ai. je fait 
pour poſſeder tant de biens? Do- 
cile à la voix de la nature, je me 
ſuis borne a jouir de ſes préſens. 


I. e Partie. K 
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Peut · ètre 1 le bonheur eſt dans 
„ ſon Etude. „ 

25 Linglkmencs des Gaiſons, ne- 
ceſſaires ſaris doute a ſes operations; 
le profond ſommeil qui-paroit ſuſ- 
pendre TaRtivite de ce feu cache qui 
anime ſes moindres productions; la 
rigueur des frimats, qui interdit a 
homme l'uſage de la campagne, le 
firent appercevoir de Ia neceſlite des 
livres. Son choix ſe porta ſur ceux 
qui decouvrent les ſecrets de la na- 
ture, ſes richeſſes, & donnent en 
mème temps les moyens de ſe les 
approprier. Il admit auſſi les ceuvres 
de quelques philoſophes, où l'ame 
puiſe de nouvelles forces; les ob- 
ſervations de quelques cultivateurs 
eclaires ſur ce qu'on peut attendre 
de la combinaiſon des ſels, des eaux 
& de Lair: il ne dedaigna point les 
ſpeculations>6conomiques de quel- 
ques efpritsfages, qui ont cultive & 
fait cherir le plus conſolant des arts. 
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„„ Les Ecrivains utiles n'excitent 
point chez les hommes cet enthou- 
ſiaſme qui s échauffe a la vue des 
brillantes productions du genie mais 
ils ſont de tous les temps, propres 4 
tous les climats, nëceſſaires a toutes 
les conditions. Bienfaiteurs de Vhu- 
manits, ils eclairent, encouragent; 
prediſent les ſucces; ils deviennent 
les guides, les conſeils, les amis de 
ceux qui ſe livrent à ces travaux, 
penibles ſans doute à ceux qui ne 
travaillent que pour autrui, mais fi 
doux pour homme independant 
qui veut leur devoir ſon exiſtence. 
„„ Ces arrangemens divers ne ſe 
firent point ſans que tout ce qui en- 
touroit Cteſiphon n'y trouvat auſſi ſa 
felicite. Ne voulant voit que des heu- 
reux, il fit circuler labondance par- 
mi ceux qui Vavoient ſuivi. Ce n' 
toit pas des mercenaires, mais des 
co-opeèrateurs. Ne penſant pas qu'on 
Pit acheter le temps & la libertè d un 
K 2 
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homme, il s aſſocia des amis qui 
partageèrent ſes goũts. Deux familles 
compoſoient ſes entours. L' une etoit 
chargee de la culture des terres, lau- 
tre de leconomie interieure & des 
affaires du dehors. Le chef de la pre- 
miere- s appeloit Henri. Le ciel lui 
avoit donnè trois gargons & une fille. 
C'etoit un homme de ſens, labo- 
rieux, & dont Vexemple étoit une 
excellente education. Le chef de la 
ſeconde ſe nommoit Charles. Il avoit 
trois filles; & un neveu, jeune en- 
core, le conſoloit de n avoir jamais 
eu de fils. Induſtrieux, propre au 
commerce de detail, infatigable, eſ- 
clave du bon ordre, jaloux de con- 
ſerver la reputation qu'il s toit faite. 
II n'y avoit qu'une table le ſoir pour 
ces deux familles. Souvent Ctéſiphon 
y prenoit place, & quoique ce fat 
toujours la premiere, nulle gene, 
nulle contrainte. Il deſiroit bien in- 
terieurement que l amour & lhymen 
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uniſſent ces deux familles; mais les 
enfans devoient a jamais ignorer ces 
vues Eloignees, de peur que, leur 
inclination ne -s'accordant pas avec 
cette diſpoſition paternelle, ils ne 


ſoupgonnaſſent qu'on vouloit com- 


mander a leur cœur. Cteſiphon hèſi- 
toit lui - meme sil inviteroit une 
compagne a partager fa felicite. Cou- 
ler ſes jours avec une femme douce 
& raiſonnable, qui ſat apprecier le 
bonheur d'erre mere , ne dedaignat 
pas les ſoins du menage & ſe conten- 
tat de faire le bonheur d'un homme; 
avoir une ſeconde ame ouverte aux 
Epanchemens de la confiance, une 
amie qui diſlipat ces petits nuages in- 
ſeparables de notre nature, decidat 
par le poids de ſon opinion cette 
foule de petites incertitudes qui naif- 
ſent de la prudence : un état auſſi 


doux lui ſembloit la dernière pe- 


riode de la felicite. Mais ou rencon- 
trer une femme qui eũt tout-a-la- 
K 3 
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fois les agremens de la jeuneſſe & les 
avantages de la raiſon , qui trouvat 
le bonheur dans une retraite auſſi 
profonde ? Si ſon eſprit eſt ſans 
culture, bientot la converſation lan- 
guit & $epuiſe ; fi cet eſprit eſt 
ome., des ſouvenirs n'ameneront- 
ils pas des regrets ? Il falloit une 
femme qui n'efit pas connu les 
mœurs du fiecle, & eũt regu de la 
nature les diſpoſitions promptes avec 
leſquelles on ſupplee bientot a une 
education tardive. Il lui vint dans la 
penſce de ne pas chercher au loin 
un etre imaginaire, mais de s'en for- 
mer une ſelon ſes goùts. Parmi les 
trois filles de Charles, il y en avoit 
une qui promettoit :d'etre tout ce 
qu'on voudroit. Elle commengoit 
ſonquatrieme luſtre. De beaux yeux, 
un ſouris charmant, la fraicheur de 
la ſanté, une taille bien priſe, voila 
tous ſes: avantages phyſiques. Ctefi- 
phon fit part, de les: projets a Char- 
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Jes. +» Mon deſſein eſt de lever votre 


fille pour moi, de lui inſpirer 
les goũts que je cheris dans une 
femme; de lui donner les talens 
qui rendent les liaiſons durables, 
& mettent une mere a meme d'é- 
lever ſeg enfans. Si ſes inclinations 
necontrarient pas mon plan, Fhy- 
men unira nos deſtinèes; fi fon 
cœur ne va pas au- devant de ce 


lien, je lui donne la moitié de ce 


que je poſſède, pour la mettre 
dans l'heureuſe poſition de choi- 
fir un parti, qui ſupplee a ce que 
je naurai pu pour ſon bonheur. 
„ Charles n'avoit point aſſez de 


termes pour exprimer ſa reconnoiſ- 
ſance, & après Lavoir laifſe maitre 
de ſa fille, il prit la liberté de lui 
adreſſer quelques reflexions, Elles 
roulotent ſur le caraCtere indocile de 
Liſe (c'<toit le nom de ſa fille) elevee 
par une mere trop indulgente : ſur 
ta difficulte extrème de plier à ſes 
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goũts une perſonne dont les idées 
ſont deja dirigees vers un tout autre 
état: ſur les dangers de voir naitre 
un dégoũt mutuel ; chez lui, par le 
peu de reſſources que lui offriroit 
une fille de ſeize ans; chez elle, par 
Tintervalle qui ſe trouvoit entre un 
homme auſſi philoſophe & une vil- 
lage oiſe qui n'avoit que ſon _= 
rance. 

»» Soit que Ciefiphon ſentit qu il 
eſt un beſoin auquel ne peuvent ſup- 
pleer tous les autres biens; ſoit que 
ſon amour- propre lui promit de le 
faire triompher des difficultes qu'e- 
levoit le bon ſens de Charles, il per- 
ſevera, & il ne fut plus queſtion que 
des arrangemens a prendre pour Eloi- 
gner tout ce qui pourroit attenter au 

reſpect dit a Vinnocence, & faire nai- 
tre la jalouſie, ere a wroubler 
Yunion des familles. 

„ On ne trouva rien Ja plus fimple 
que la ceremonie d'un mariage. Elle 
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ſauvoit les dehors, mais elle ötoit à 
Life la liberte. Avant de parer a cet 
| inconvenient , ſon père crut devoir 
interroger ſon cœur. Il Tentretint de 
Ctefiphon, elle ſe rẽpandit en eloges. 
II parle de mariage, elle rougit. Sim- 
ple, credule, il ne falloit pas une 
grande eloquence pour perſuader a ' 
Liſe que ſi Vavenir n'etoit pas auſſi 
brillant qu'il ſe préſentoit, ily avoit 
plus d'un moyen de changer ſon etat: 
„„ Charles, étant ſtir de ſes diſpoſi- 
tions, eut le meme entretien avec fa 
fille ainee. Il avoit quelques raiſons 
de ſoupgonner que le ſecond des fils 
de Henri avoit ſu lui plaire. Leur 
converſation lui apprit la juſteſſe de 
ſes conjectures. Sa fille, qui s appe- 
1oit Juſtine, pleura, comme fi La- 
mour &toit un crime; & ſon pere 
Layant laiſſee maĩtreſſe de ſon choix, 
elle Ven remercia, comme fi cette 
liberte etoit un bienfait. 
»„„Ctéſiphon, inflruitdece:quis's- 
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toit paſſe, trouva bientòt l' occaſion 
de demander à Liſe ſon cœur & ſa 
main. L' un eſt plus aiſe que l'autre, 
repondit - elle. II eſt bien aiſe de 
vous aimer, & bien dangereux de 
vous &pouſer. Vous etes aimable & 
vous tes ſavant, deux raiſons pour 
Etre fort difficile. Ctéſiphon, inter- 
dit, ne ſavoit s'il revoit. Pourquoi? 
| Il ignoroit que la fille la plus ſim- 
ple a toujours de l'eſprit, des qu'il 
sagit des interets de ſon coeur, & 
que la nature rend bien éloquente. 
II diſſipa ſes craintes; & ſon pere 
ayant conduite chez un notaire , 
elle crut qu'un contrat toit un ma- 
riage. n TEES s 
l Cteſfiphon Fayant ramenee chez 
lui, elle conſerva ſes habits cham- 
petres : & l'unique difference qui 
ſurvint dans ſon nouvel état, fut de 
ſubſtituer des études aux travaux; le 
deſſin, la lecture & la muſique, aux 
ſoins du menage. Un ſeul point Yin- 
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quietoit. Elle avoit cru que l'hymen 
nadmettoit pas des nuits ſolitaires. 
Une vanitè ſecrette avoit plus de part 
a ces reflexions que le defir de chan- 
ger d' tat. Elles naiſſoient dans ſon 
eſprit agitè, & mouroient dans ſon 
ame. Un evenement occaſiona quel- 
que chagrin. Sa ſœur acquit la cer- 
titude d' tre bientot mere. Elle saf- 
fligea de ne point etre admiſe aux 
faveurs de la nature, & lorſqu'elle 
apprit cette nouvelle, des pleurs in- 
volontaires remplirent ſes yeux. 

»» Cependant ſes progres étoient 
rapides. Il fallut meme donner des 
bornes a ſon application; mais la 
paſſion nouvelle qu'allumoit dans 


ſon ame le defir de ſavoir, Teloi- 


gnoit de toute occupation domeſti- 
que. Ctefiphon meloit a ſes legons 
tant de douceur, tant d'interet , 
qu'un ſentiment/ trop vif penetra 
dans ſon ame. Croyant que s'y livrer 
etoit gbeir a ſon devoir, elle connut 
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tout J empire d'une premiere paſſion; 
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29. 


Vous m'aimez avec tendreſſe, lui 
diſoit-elle, vous faites tout pour 


moi; le plus precieux des biens 


à vos yeux, le temps, vous me 
le donnez. Mes deſirs, à peine for- 


mes, vous trouvent pret a les ſa- 
tisfaire. Je vous cheris au point 


que chaque mot, chaque ſon, 
chaque trait me rappelle votre 


image, & cependant je deſire en- 
core. Je ſais bien que j'ai tout, & 
cependant il me manque quelque 


choſe. , Ctéſiphon ſourioit, la 


ſerroit dans ſes bras, portoit Ventre- 
tien ſur d autres objets, ou ſaiſiſſoit 
quelque pretexte de s éloigner. 


„Il $applaudiſſoit de ſon eve. 


Deja il appercevoit le germe des ver- 
tus auxquelles il attachoit fa felicite, 
lorſqu une viſite bien imprevue vint 
interrompre le charme de ſes occu- 
pations. 


„Un inconnu lui fait demander | 
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quand il pourra lui remettre un pa- 
quet contenant des papiers eſſen- 
tiels a la memoire de ſon pere. II 
repond qu'il eſt a ſes ordres; & apres 
ces premiers details de politeſſe, ce 
monſieur lui demande une heure, 
temps neceſſaire pour l' inſtruire. Cte- 
ſiphon l'ayant aſſure de ſon atten- 
tion, Tinconnu commenca en ces 
terme: 
v Je ſuis le comte de Maugran, 
Vami de votre famille. Mon pere fut 
compris, comme le votre , dans la 
malheureuſe affaire du general.....; 
&, victime comme lui de la preoc- 
cupation des juges, une fuite pru- 
dente m'a ſouſtrait a la rigueur du 
miniſtre des loix. Force de derober 
mon exiſtence a ſon oil vigilant, j a- 
vois choiſi la chaumiere d'un labou- 
reur pour aſile, & j y vivois preſque 
heureux avec des livres & un etui 
de mathematiques, lorſque le haſard 
amena dans ce canton le preſident 
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de Fu c'ctoit Fennemi de votre 
pere & Tun de nos juges. Quoique 
mon changement de nom & mon 
deguiſement me raſſuraſſent contre 
toute eſpèce d'inquiſition , Videe 
ſeule de rencontrer cet organe de 
Vinjuſtice me ſoulevoit. II avoit 
ameneè dans 1a terre une demoiſelle, 
coupable ſans doute, mais bienfai- 
ſante. J'etois un jour aſſis ſur le bord 
de la riviere, un livre a la main & 
ma ligne de l'autre. Je la vois s avan- 
cer. Le temps s obſcurciſfoit & ſem- 
bloit preparer un orage. Elle me 


prend pour un payſan ; & me pr * 
poſe une recompenſe ſi je veux aller 


juſqu' au chateau dire qu'on lui en- 
voie un carroſſe. Je lui rẽponds: ma- 


demoiſelle, la pluie pourroit vous 


ſurprendre pendant que je ferois 
cette courſe; permettez que je vous 
mene a l'abri dans cette maiſon d'on 
Fenverrai au chätean. La pluie, & 
ſur· tout le vent precurſeur de Torage , 
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la forcerent d accepter. A peine, en 
effet, fut elle a couvert, que le ton- 
nerre, roulant dans les airs, conſter - 
noit tellement la nature, que cette 
demoiſelle fut la premiere a s'oppo- 
ſera ce que perſonne fat au chateau. 
Sa beauté, ſon ton humain, ſon ex- 
treme politeſſe, firent ſur mol cette 
_ premiere impreſſion a laquelle ſuc- 
cede Tinteret. Elle me demande ſi je 
n'ai pas ſervi. Je lui reponds que J'ai 
ſuivi le-general..., dans I Inde. A ce 
mot elle ſoupire.— V avez- vous 
connu monſieur de *** ( Elle me 
nomme votre pere ) ? Je lui dus ma 
fortune, repondis- je; mais ſa mort 
injuſte m'a plonge dans le deuil. 4— 
Son viſage change de couleur. — 
Sans doute, mademoiſelle, que vous 
n'y prenez pas d'interet, puiſque vous 
demeurez ſous le meme toit avec ſon 
plus cruel perſecuteur.—V ous vous 
trompez, me dit-elle, monſieur le 
preſident eſt le protecteur de I infor- 
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tune; il le ſoulage, & ne perſecute pas 
meme le coupable. A ces mots le 


| bruit d'une voiture ſe fait entendre. 


Elle appergoit le preſident , me jette 


fa bourſe, & na que le temps de 


me recommander d'etre le ſur-lende- 
main a dix heures du matin tur le 
bord du fleuve. Le preſfidentne nous 
remercie ſeulement pas du petit ſer- 
vice de l hoſpitalitè, &lemmene bruſ- 


guement au chateau. 
„Mon premier ſoin fut dem infor. 


mer du nom, de l'état, des qualites 
de cette demoiſelle. Son nom etoit 
mademoiſelle de Croiſy. Elle etoit 
la maiĩtreſſe du preſident : celui - ci, 
dur & defiant, comme tous ceux 
qui achetent leurs plaiſirs; elle, pa- 
patiente & malheureuſe, comme la 
plupart de celles qui les vendent. 
Elle fut exacte a Theure marquee. 
Nous reprimes notre converſation, 


& d'abord je lui appris que le pré- 


ſident avoit condarnne votre pere & 
prononce 
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prononcè ſon arrèt de mort. A ces 


mots elle s Vn Ouit & perd connoiſ- 
ſance dans mes bras, Je n'avois rien 
pour la faire revenir. Eſperant trou- 
ver un flacon dans ſes poches, j'y 
cherche. J'y rencontre une boite ſur 
laquelle etoit un portrait de votre 


pere. ]'y trouve auſſi une eau ſpiri- 
tueuſe qui rappela les ſens de cette 


perſonne. Revenue a elle - meme, 
ſecourez, dit-elle, la fille coupable 
de votre malheureux ami, & arra- 
chez-moi des bras de ſon bourreau. 
Je lui rends confidence pour confi- 
dence, & nous concertons le plan 
de ſon evaſion. Il n'etoit pas diffi- 
cile a executer.-'Sans doute la Pro- 
vidence a beni nos demarches. Votre 
ſeur, monſieur, n'eſt pas loin d' ici. 
Elle m'a confie ſes égaremens. Ne 
pouvant lui rendre'Vinnocenice, je 
lui rendrai du moins des droits à la 
ſociete, &, ce qui vaut mieux, le 


repos de lame. Nous venons vous 
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demander un aſile, & vous prier 
dlaccepter une ſomme ſuffiſante pour 
repondre a nos beſoins. Elle fruc- 
tifiera dans vos mains economes. 
Nous nous reunirons tous trois pour 
rehabiliter la memoire de votre père; 
& fi les hommes, une ſeconde fois 
injuſtes, ſont ſourds au cri de la na- 
ture, nous creuſerons une tombe 
commune dans ce déſert, & peut- 
etre le ciel, en recompenſe de nos 
efforts, nous accordera - t - il encore 
quelques beaux jours. — Croyez, 
monſieur, que rien n'echappe a ma 
reconnoiſſance, de ce que vous fai- 
tes pour ma ſœur & de ce que vous 
meditez pour l'ombre deshonoree de 
mon pere. Mais avant de vous repon- 
dre, acceptez quelques rafraichiſſe- 
mens. II le conduiſit dans le fallon 
des tilleuls. Huit arbres qui for- 
moient un dome preſque impene- 
trable au dieu du jour; etoient par- 
tages par des bancs de gazon. La 
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nymphe Aréthuſe, repréſentée par 
une ſtatue d' argile, verſoit une eau 
limpide. On apporta des corbeilles 
de fruits, quelques mets ſimples; & 
ſur la fin de ce repas frugal, Cteſi- 
phon revint au ſujet de leur entre- 


tien. » Le genre de vie que Ja | 


adopte, lui dit - il, eſt fi extraordi- 
naire, que vous & ma ſœur n'y trou- 
veriez pas la felicite, Il n'eſt pas rare 
de voir des perſonnes qui vivent 
dans la retraite ; mais elles l''embel - 

liſſent avec les debris de leur fortune 
paſllee, y appellent ſouvent des trans- 
fuges d'un monde ingrat, & finiſſent 
par sy mèénager les reſſources du plai- 
fir: au lieu qu'en me retirant dans 
ces bois épais, non- ſeulement je ai 
pas laiſſè d'acces aux humains, mais 
de plus jen: éloigne ces feuilles er- 
rantes, depoſitaires, vraies owinfidel- 
les, des malheurs, des folies, & des 
projets des hommes. J ignore & veux 
ignorer f Bellone deſole la terre, & 

L 2 
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cette ſuite d'evenemens qui naifſent 
des paſſions humaines. Il nous faut 
une occupation, une chimere, un 
objet quelconque qui exerce I acti- 
vite de notre penſee. La mienne eſt 
Tetude de la nature; la plante qui 
nat, croit, s'eleve, ſe reproduit; la 
fleur qui ſe colore, $'epanouit, ſe 
fane & ſe diſperſe aux pieds de ſa 
tige fletrie. La formation de ces mon- 
tagnes qui tiennent dans leur ſein 

eau des fontaines, la ſource des 
fleuves & le treſor des mètaux, ſont 
les objets d'une curioſitè pour un 
moment appaiſee & jamais ſatisfaite. 
Votre projet & celui de ma ſœur 
ſont la reſolution precipitee de deux 
ètres nouvellement unis, eſperant 
que leur cœur in puiſable fournira 
de reſte à leur felicite'; mais lorſque 
le calme de Thabitude aura, pris la 
place de ces tranſports ſi doux & 
ſi paſſagers, que ferez-vous d'un 
homme <tranger ſur ce globe, qui 
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vit avec deux familles de payſans? 
Dfailleurs vos biens ſeroient tres-mal 
places dans mes mains Economes & 
non induſtrieuſes; & quelque revo- 
lution que vous ſuppoſiez dans les 
gouts de ma ſœur, il lui reſtera tou - 
jours cet amour de laiſance, qui, 
plus qu'on ne croit , reſſemble au 
luxe. Un point plus important, & 
meme une confiderationfacree; eſt de 
faire rehabiliter la memoire de mon 
Pere ; mais qui portera le flambeau 
de la verite ſur le marchepied du 
trone? Quelles ſont les erreurs qu'on 
rEpare: ? Le glaive de la juſtice eſt 
ſuſpendu ſur votre:tete. Ma ſœur, 

heélas ! a perdu le droit de ſe nom- 
mer; mon air gauche, ma fingularite 
m'interdiſent Laccès de la fayeur qui 
aide ou protege. Nos moyens bornes 
nous permettent-ils ces deplacemens 
diſpendieux ? Dans un fiecle & chez 
une nation où il faut tout acheter, juſ- 
gu'a eloquence, que ferons- nous p., 
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„Ces raiſons penetrerentdans lame 
du comte de Maugran. A ſon pre- 
mier plan il ſubſtitua celui de $s'eta- 
blir dans le voiſinage de Ctéſiphon, 
& d'adopter de ſon genre de vie 
ce qui conviendroit a ſon caractère. 
Apres avoir pris des renſeignemens, 
ib ne tarda pas de rejoindre ſa com- 


Pagne. II avoit ſans doute admire 


la raiſon profonde de Cteſiphon ; 
mais {on accueil froid, & l'egoiſme 
qui ſembloit préſider à tous ſes ar- 


rangemens, le guèrit dans cette ſeule 


viſite du projet de paſſer ſes jours 
- avec lui. Soyons juſtes. La philoſo- 
phie peut etre utile, mais elle n'eſt 
pas aimable; la vertu meme ne Teſt 

point, ſi elle ſe pique de paroitre 
| ſur la terre comme elle eſt dans le 
ciel. Ctéſiphon n'eut - il pas tort de 
montrer {fi peu d' empreſſement de 
revoir {a ſœur, coupable ſans doute ? 
mais falloit · il dècourager ſon repen- 
tir, & faire rentrer ſes remords, en 
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conſervant un fouvenir éternel de 
ſes fautes ? Tout ce qui pouvoit 


troubler la paix de ſon habitation 


& retarder Teducation de Liſe, lui 
etoit inſupportable. Aufli prit-il de 
nouvelles precautions pour etre en- 
core plus inacceſſible à tous les hu- 
mains, & redoubla-t-l de ſoins pour 
Tavancement de ſon eleve. 

» Il lui developpa les myſteres de 


la fable, qui eſt bien moins Vhiſtoire 


des dieux que celle des hommes; & 
ces brillantes allegories, que Tart 
menſonger des pottes a fait inſenſi- 
blement prendre pour des realites. 
Eux ſeuls mirent en credit ces divi · 
nites, que Rome logea fi ſuperbe- 
ment, & que nos ſaints ont depuis 
chaſſees de leurs temples, parce que 
Ferreur doit ceder à la verite. Des 
temps fabuleux ils paſſerent aux ta- 
bleaux de Vhiſtoire. Quoiqu il gliſſat 
legerement ſur les crimes de Yambi- 
tion, & qu'il detournat ſes regards 
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des plaines ſanglantes où les hom- 
mes vidoient leurs querelles; il fal- 


Gy lut cependant lui apprendre que ce 


que nous appelons Thiſtoire, n'eſt 
gueres autre choſe que limage deſo- 
lante des hommes egorges, ou I't: 
mage revoltante'du vice triomphant. 
II lui parla enſuite des ſciences & 
des beaux arts; des ſciences, pour 
lui reveler qu'elles avoient été rare- 
ment utiles, mais preſque toujours 
le pretexte de Torgueil, de la diſ- 
corde; des beaux arts, pour lui de- 
peindre leur charme conſolateur. 
IL homme leur doit de commander 
ſur ce globe; ce ſont eux qui lui ont 
aſſujetti les etres qui le partagent 
avec lui. Ctéſiphon plaiſantoit nos 
ayeux qui s ẽtoĩent tourmentes pour 
apprendre a leurs eleves la morale, 
renfermee toute entiere dans le ma- 
nuel d'Epictete ; la logique, que fait 
tout eſprit juſte; la'metaphyſique, 
qui ne convient qu aux eſprits faux; 
& 
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& la phyſique qu ils wont. jamais 5 
ſue, puiſque „ malgré les npides 
progres de notre ſiècle „Thiſtoire na- 
turelle eſt encore au berceau. . Il efit 
bien voulu lui dirè un mot des bel 
les-lettres, mais il craignit que leut 
ſeduction ne Ventrainat; & qu' apres 
avoir parcouru les Productions en- 
chantereſſes de tant d' eſprits deli- 
cats, le langage de la raiſon ne lui 
pariit trop auſtere. Il Iui deroba plus 
ſoigneuſement encore la connoiſ. 
ſance des intereſſantes fictions que 


nous devons aux La Fayette; aux 


Tencins ; aux nen 2 aux Beaw 
harnois a ; 2511045) ons Jan 
Lorſque Liſe + eut ſucceſſivement 
Mir dans ſa brillante m&moire ces 
diverſes ſortes de connoiſſances; Otè - 
fiphon lui nomma les honimes dif 
tingues , qui dans ce moment enſei- 
gnoient le genre humain; & comme 
il avoit meuble fon cabinet- de leurs 
portraits il attacha au bas une notice 
Le Partie. M 
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ſuccinQte des bienfaits qu'ils laif- 
ſoient à la terre, II yen avoit qui 
ẽtoient fi connus qu'il navoit mis 
que leurs noms, diſant à fon eleve 
qu'il n ẽtoit pas permis d ignorer ce 
que c toit que Buffon, Zimmer- 
man, Bonnet, Licktenberg , Sauſ- 
ſure * Botta „Kc. 

Ces legons etoient 7 80 5 
travaux champ tres. Quelquefois ils 
devangoient Taurore pour admirer le 
ſpeRacle eclatant du ſoleil s'tlangant 
dans {a carriere ; les oĩſeaux ſaluant 
le dieu du jour; les troupeaux re · 
gagnant les paturages que la roſee du 
ciel avoit aſſaiſonnès; le chemin de 
la ville couvert des richefſes de la 
terre. D autres fois ils, choiſiſſoient 
ces jours brulans ow Lair fouleve A 
peine une vaſte nuèe, qui renferme 
dans ſon ſein le tonnerre, la grele & 
le deluge. Deja un bruit ſourd ſe fait 
entendre, des feux rapides parcou- 
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troupeaux avertis avoiſinent le bord 
des forets, les coups redoubles reten- 
tiſſent dans les campagnes; le ciel eſt 
en feu. Liſe & Ctẽſiphon, ſans crain- 
tes & ſans alarmes, fixent la fleche 
ſalutaire qu ils ont dirigee dans les 
nuages, & ils voient le fluide &lec- 
trique s'attacher au fil preſervateus 
& aller ſe perdre dans le -precipice 
que leurs mains lui ont creuſè. Plus 
ſouvent, lorſque le ſoleil eſt pret-a 
aller anfoles un autre hemiſphere, 


ils alloient le ſoir ſur les bords de 


onde reſpirer un air frais; & apres 


avoir vu le laboureur recompenſe 


conduire fa moiſſon, & le ſpectacle 
toujours nouveau, quoique cent fois 
depeint, d'une belle ſoirèe d'ete, ils 
recapituloientenſemble les etudesde 


la journee & regagnoient la maiſon 


a pas lents, pour prolonger encore 
des entretiens, toujours trop tot in- 
terrompus au gre de leurs deſirs. Ces 
jours utiles ſe terminoient par le 
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bonheur de retrouver les familles 1a: 
borieuſes de Charles & de Henri. 
Alors, il n' etoit plus queſtion de me-. 
ditations. Chacun contoit ce qu'il 
avoit appris. Souvent tout le monde 
parloit à. la. fois. Qu eſt ce qui donne 
les vrais amuſemens ? C'eſt Vinno- 
cence & la gaieté. O ſources in6pui- | 
ſables du bonheur, pourquoi ne 
coulez · vous . 7 dans les gg 
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